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INTRODUCTION
Jl/N couronnant mes faibles efforts pendant trois années consécutives; en se chargeant, avec une bienveillance toute particulière, des frais de ma réception, la Faculté de Médecine de Paris m'imposa de grandes obligations, et je dus songer à m'acquitter le mieux qu'il me serait possible d'une dette aussi sacrée. Le choix du moyen n'était pas difficile , mais l'exécution avait quelque chose de décourageant.
Je savais, depuis long- temps, que cette Ecole célèbre, spécialement occupée du soulagement de l'humanité, considérait avec un œil de bienveillance tous les travaux dirigés par une intention aussi noble; et cette considération m'engagea dans une tâche longue, difficile à remplir^ par elle-même sans aucun agrément; mais offrant, en dédommagement de tous ces dégoûts, l'espoir de seconder , dans leurs' pénibles travaux, des maîtres justement célèbres, et de pouvoir dire, avec eux, j'ai sacrifié l'agréable
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à Futile, j'ai négligé ma satisfaction personnelle pour les intérêts de l'homme souffrant!
Tels furent les motifs qui m'affermirent dans la résolution que j'avais formée de publier un traité complet sur la maladie scropliuleuse. Je présentai, dans ma dissertation inaugurale, toute la partie théorique de ce travail , et le plan d'après lequel je me proposais d'en rédiger l'ensemble; cette première ébauche obtint plus de succès que je n'avais osé Tespérer : notre savant professeur, M. Duméril, daigna publiquement, et au nom de la Faculté, m'encourager avec bienveillance , à donner tous mes soins aux recherches que j'avais annoncées , et m'assurer ^W elles pouvaient devenir la hase d'un ouvrage très-utile. Entrepris sous de pareils auspices, et d'après les intentions que je viens d'exposer, cet ouvrage aura du moins quelques droits à l'indulgence générale; puisse-t-ii en avoir un jour à la reconnaissance des malheureux, à l'estime des hommes libres de préjugés et d'ambition!
Témoin, depuis long-temps, de tous les ravages qu'exerce Faffection scropliuleuse dont les exemples sont malheureusement trop nombreux à Paris, soit dans la ville, soit dans les hôpitaux, je commençai mes recherches, sur cette
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maladie , par un ample recueil d'observations ; mais il ne suffisait pas de posséder des faits isolés et sans liaison , il fallait les rassembler autour d'un centre commun, les comparer entre eux, en tirer des conséquences , afin d'en former un corps de doctrine utile aux progrès de l'art. Je cherchai vainement ce point central dans les différens auteurs qui traitent spécialement de l'altération strumeuse- je m'aperçus dès lors que cette même altération était, de toutes les maladies, celle qui avait le moins ressenti l'impulsion communiquée de nos jours à toute la science médicale, et qui conservait encore, dans son histoire , le caractère le plus marqué des théories physiques et chimiques ; je sentis en même temps qu'il était indispensable de déblayer avant de construire , afin de ne pas élever un édifice nouveau sur des fondemens ruineux. Ces réflexions me découragèrent au premier instant, en me faisant entrevoir des difficultés beaucoup plus grandes que celles qui d'abord s'étaient présentées, et surtout en me démontrant l'indispensable nécessité de heurter les opinions d'un assez grand nombre de praticiens très-distingués- mais le désir d'être utile fit taire en moi tout autre sentiment, et me donna la force de surmonter
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les répugnances que devait naturellement inspirer un sujet aussi pénible.
La plupart des auteurs dont nous combattons les théories , écrivirent dans un temps où la physique et la chimie éblouissant les esprits par des progrès merveilleux , étendirent leur domaine jusqu'à la pathologie, et devinrent la base de toutes les explications médicales. Est-il dès lors étonnant que des médecins, même du plus grand mérite, aient éprouvé l'influence inévitable du génie de leur siècle? nous ne le pensons pas, et nous avouons avec sincérité , qu'à leur place nous eussions sans doute fait beaucoup plus mal ; aussi loin de chercher à faire prévaloir aucun mérite particulier, nous reconnaissons que nos seuls avantages sur les écrivains qui nous ont précédé, sont l'époque à laquelle nous publions cet ouvrage , et les circonstances favorables qui nous ont donné la facilité d'observer la maladie scrophuîeuse dans toutes les vai-iétés qu'elle peut offrir.
Mais il était nécessaire, dans un traité complet, d'examiner avec impartialité les opinions émises depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, afin de dissiper toutes les irrésolutions , et de fixer les esprits sur le véritable caractère de l'affection strumeuse.
INTPlODUCTION. xj
Nous désirons bien sincèrement que cet examen ne soit attribué qu'aux motifs qui nous Font montré indispensable; et pour prévenir sur ce point tous les jugemens téméraires, nous déclarons publiquement que notre intention ne fut jamais de faire aucune personnalité; et qu'en relevant les erreurs de ceux qui nous ont précédé, nous savons respecter leurs vertus et rendre hommage à leurs talens.
Aujourd'hui qu'il est évidemment démontré que les corps inertes et les corps vivans ont des lois particulières et différentes, l'explication des phénomènes vitaux, par les lois physiques et chimiques, serait aussi déplacée que celle des phénomènes chimiques et physiques^par les lois de la vie; aujourd'hui que la médecine est heureusement ramenée dans le sentier de l'observation qu'elle n'aurait jamais dû quitter, tous nos efforts doivent être consacrés à la recherche de la vérité, que nous ne pouvons obtenir qu'en, dissipant les ténèbres de l'erreur par le flambeau de l'expérience et de la physiologie. C'est en suivant ces principes que nous avons obtenu des idées plus exactes sur la nature de l'affection strumeuse qu'il est important de bien connaître , puisque cette connaissance doit servir de base
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au traitement seul capable d'arrêter les funestes effets de ce fléau destructeur, qui moissonne ou mutile à chaque instant des victimes dont le nombre s'accroît avec une effrayante rapidité.
En présentant la théorie naturelle des scrophules, je me suis bien gardé de l'établir exclusivement sur mes propres observations 3 j'ai préféré lui donner pour fondement principal, celles qui se trouvent consignées dans les meilleurs ouvrages , et revêtues des caractères les plus authentiques, afin de combattre, par leurs propres armes, les écrivains qui me sont le plus opposés, et d'éviter le reproche que l'on m'aurait peut-être adressé, d'avoir voulu plier tous les faits sous le poids d'une idée dominante ou d'un système imaginaire. Je reconnais toute la vérité de cette belle sentence de Baglivi : Medicina non est ingenii humani -par tus y sed temporis filia. Non, ce n'est pas dans son imagination que le médecin doit puiser les principes de ses raisonnemens, mais dans les fliits. Ceux-ci ne manquent point à la connaissance exacte de la maladie que nous décrivons ; je puis même dire qu'ils sont surabondans; mais les applications qui en ont été faites , les conséquences que l'on a voulu en déduire, sont évidemment fausses. On est
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parti clés principes vrais , mais on a tiré des inductions erronées. Ne cherclions point une autre source à ces théories multipliées sur le caractère et le traitement de l'affection strumeuse.
Afin d'exposer notre sujet avec toute la métuode que nécessitent son étendue, son importance et ses difficultés, nous le diviserons de la manière suivante.
PREMIÈRE PARTIE
Elle est entièrement relative aux connaissances qu'il est indispensable d'acquérir sur la maladie scrophuleuse pour la traiter convenablement j et comprend neuf Chapitres dans lesquels nous parlons successivement ,
I**. De la nature des scropjiules, — Il se subdivise en quatre sections, et renferme, i°. la synonymie; 2°. l'examen des théories admises par les auteurs , et plusieurs questions relatives au prétendu virus écrouelleux; S"", l'exposition delà théorie naturelle des scrophules ; la l'echerche des causes nombreuses qui peuvent les déterminer, et les explications nécessaires sur leur manière d'agir dans la production de cette maladie; l'histoire des causes prédisposantes, et la raison de ces prédispositions; 4°. enfin, les cir-
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constances relatives à rhérédité de Taffection iStrumeuse.
2°. Des symptômes de la constitution scro- •phuleuse ^ — considérés spécialement sous le rapport, 1**. du physique; 2^. des fonctions de l'économie vivante; 3^. enfin, du moral de l'individu.
3°. De la distinction qjJil est indispensable d^ établir entre la diathèse écrouelleuse et les irritations ou inflammations locales du même nom,
4°. Des complications de la constitution strumeuse,
5^. Des effets de la diathèse scrophuleuse sur le tissu osseux. — Nous prouvons , dans ce Chapitre, que la maladie décrite par un grand nombre d'auteurs , sous le nom de rachitis , et regardée comme une altération de nature particulière, n'est autre chose que la maladie strumeuse affectant les os.
6^. Des maladies scrophuleuses considérées collectivement. — Nous y démontrons que les aiFections connues sous les dénominations , i^. d'engorgemens scrophuleux du col; oP . de carreau; 3*^. de phthisie tuberculeuse ; 4^- de tumeur blanche; 5°. de luxation spontanée; 6^ de paedar-
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throrace ; 7". Je spina veiitosa; S'', de verlebralitis ; 9**. de goîlre scropliuleux 5 10°. d'abcès froids ; 1 1**. d'hydropisies slrumenses; Ji^. d'bydartbroses, i3°. de caiarrbes , i/j'^. et d'ulcères du même nom, eîc. ; sont toutes absolument identiques par le fond , et ne diffèrent que sous le rapport des tissus spécialement altérés.
7**. Des causes qui produisent les affections scrop liuleu ses loca les .
8". Des maladies scrophuleuses locales considérées en particulier. — Afin de mettre le plus d'ordre possible dans l'exposition de ces nombreuses maladies, nous rapprochons d^abord , dans plusieurs groupes principaux , celles qui présentent le plus d'analogie, et nous passons ensuite à l'histoire de chacune d'elles considérée séparément j nous terminons par une récapitulation générale.
9**. Du pronostic sur les scrophules. — Ce Chapitre contient l'examen raisonné des différens cas dans lesquels on peut espérer de guérir les écrouelles , la solution de plusieurs questions très-importantes et relatives au même sujet*
DEUXIÈME PARTIE
Exclusivement consacrée à la recherche de
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tous les moyens capables de prévenir ou de combattre la maladie strumeuse, elle comprend deux divisions principales.
PREMIÈRE DIVISION
Entièrement relative au traitement prophylactique de la constitution scrophuleuse , elle se partage en deux Chapitres dans lesquels nous exposons ,
I**, Les précautions que doit prendre lanière pendant la gestation ^ 2"^, les principes généraux de la meilleure éducation que Von puisse donner à V enfant après sa naissance. — Nous adressons cette partie de notre ouvrage aux parens plutôt encore qu'aux médecins; parce que les premiers , guidés par la nature, la tendresse et Famour; sans cesse occupés des soins qu'ils doivent prodiguer aux objets de leurs plus chères espérances, peuvent seuls, en faisant une sage et continuelle application des règles hygiéniques , en évitant les abus inséparables d'une civilisation excessive, procurer aux fruits de leurs amours cette heureuse constitution, cette santé brillante et soutenue sans laquelle il n'existera jamais qu'un bonheur chimérique.
INTRODUCTION. xvij
DEUXIÈME DIVISION
Elle comprend tout ce qui a rapport au traitement curalif de la maladie scrophuleuse, et renferme trois Chapitres relatifs ,
i^. A V examen des superstitions qui jadis firent partie des moyens proposés contre les écrouelles,
2^. A rénumération des médicamens préconisés par les différens auteurs dans la guérison de r affection strumeuse. — Dans ce Chapitre , nous réduisons à leur juste valeur toutes les substances médicales vantées sous les noms trompeurs de spécifiques y â! anti-scrophuleux par excellence ^ etc.
3°. Au traitement naturel, des scrophules , — Nous divisons ce Chapitre en deux sections dans lesquelles nous traitons, i°. des moyens curatifs de la constitution strumeuse simple; des ' modifications qu'ils doivent éprouver suivant l'âge , le sexe , le tempérament , la saison , le climat, etc. ; des effets que produit quelquefois le régime lui-même; et des précautions nécessaires pour en prévenir les suites fâcheuses; 2°. du traitement de la diathèse écrouelleuse avec affection locale ; dans cette section j nous établissons.
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d'abord , des considérations générales qui présentent les bases de la thérapeutique applicable à tous les cas particuliers ; nous exposons ensuite les variétés du traitement convenable à chacun de ces cas examiné d'une manière spéciale , et nous terminons par la solution d'une question importante et relative à l'amputation des parties scropliuleuses.
Nous avons toujours, autant que possible, rapproché les unes des autres les maladies dont les moyens curatifs sont absolument les mêmes , à quelques variétés près ; et celte méthode nous a donné l'avantage inappréciable de simplifier, de raisonner les applications , et de présenter dans quelques pages le traitement complet d'un assez grand nombre de maladies.
Tel est le plan de cet ouvrage dont je connais toutes les difficultés, et pour lequel je réclame l'indulgence de mes lecteurs , en considération des motifs qui me le firent entreprendre. Mon dessein ne fut jamais d'élever sans nécessité un nouveau système à côté de ceux dont la médecine théorique est déjà beaucoup trop surchargée; mais de fixer l'attention des praticiens sur une maladie un peu trop négligée dans son étude, et dont il importe d'arrêter les progrès effrayans ,
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en la détruisant à sa naissance par le traitement que la nature elie-raême nous indique et nous prescrit. Si je me suis égaré dans la recherche de la vérité, j'écouterai toujours avec reconnaissance la voix qui pourra 'm'y rappeler 5 mais }e dois prévenir ceux qui voudront me juger avec connaissance de cause et impartialité , qu'ils ne pourront jamais le faire sur un chapitre considéré séparément 5 et que toutes les parties de ce travail sont tellement lie'es entre elles, qu'il est impossible d'en bien apprécier une division , sans en avoir d^abord approfondi l'ensemble.
Si ces faibles efforts peuvent mériter l'approbation des médecins philanthropes, je serai plus que dédommagé de mes travaux et de mes veilles, puisque j'aurai dès lors la certitude d'avoir pu concourir au soulagement de l'humanité , terme de tous les vœux que je n'ai cessé de former depuis l'instant où je sacrifiai pour la première fois sur les autels du dieu d'Epidaure.
DE LA NATURE DES SGROPHULES
Il nous est impossible de donner en commençant la définition des scrophules, puisqu'elle doit émaner du caractère même de cette maladie , et que c'est précisément le point en litige parmi les auteurs du plus grand nom ; nous ne devons donc chercher à le faire qu'après avoir exposé la véritable nature de l'affection strumeuse , en déroulant notre sujet comme nous l'avons indiqué dans l'Introduction.
PREMIÈRE SECTION
Synonymie,
La maladie qui fait le sujet de cet ouvrage fut observée dès la plus haute antiquité ; et décrite
SOUS une multitude de noms difFérens, par les auteurs anciens et modernes.
i^. Les Grecs la désignent par le terme x°^^^^ ? dérivé de x°'P^^' porc ;
2°r Les Français, par celui de scrophules ^ du grec (rKpo(pa,:, truie. D'après les uns, parce que les porcs sont fréquemment affectés de cette maladie : d'après les autres, parce qu'elle inspire, comme l'animal immonde auquel on la compare, une sorte de répugnance et d'horreur ;
5^. Galien la décrit sous le nom de struma ;
4**. D'autres, sous celui de vice strumeux ^ dérivé du latin struo y j'entasse ; parce que les eiigorgemens scropliuleux du col présentent les nombreux ganglions lymphatiques de celte partie tuméfiés et comme entassés les uns sur les autres ;
5°. Quelques auteurs ont parlé de cette maladie sous le titre de noueures ^ parce que dans les engorgemens scropliuleux des articulations , celles-ci offrant un vohime considérable relativement à celui des membres, figurent assez bien une série de nodosités •
6^. Dans la Basse-Bretagne on désigne cette affection par le nom de droucq arroue ^ mal du roi^ d'après la superstition qui porte les habitans à penser que les rois ont le pouvoir de guérir par le seul toucher , cette maladie toujours considérée dans ce pays comme un signe de réprobation ;
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•^°. Enfin les racdccins ont encore adopté beaucoup d'autres expressions, telles que celles de Favus y iVécrouelles , (}i humeurs froides , à^ affection tuberculeuse ^ etc. Toutes ces dénominations sont évidemment, les unes fausses, les autres insignifiantes • mais afin de ne point changer la nomenclature généralement adoptée , nous conserverons , pour innover le moins possible, les expressions consacrées par Fusage , et nous les emploirons indistinctement^ en faisant toulesfpis observer que nous les considérons comme des signes purement conventionnels, qui ne servent qu'à rappeler la maladie dont nous traitons , sans en indiquer ni la nature , ni même les principaux caractères.
DEUXIEME SECTION
Théories des auteurs,
La maladie scrophuleuse est évidemment celle dont la nature a fourni le sujet d'un plus -grand nombre d'hypothèses différentes ; ce qui prouve assez que le véritable caractère de cette affection n'est point encore bien établi.
Il est cependant indispensable d'avoir sur ce point des idées bien précises, puisque celles-ci deviennent la base des indications à remplir ; que le traitement sera toujours imparfait si ces idées ne sont pas solidement établies, et qu'il
pourra même devenir funeste dans le cas où ces notions fondamentales porteront sur des principes faux.
Il importe donc de fixer irrévocablement l'état de la question sur la nature des scrophules , afin de partir d'un point invariable , et de ne plus divaguer dans l'histoire de la maladie , et l'exposition des moyens qu'on doit lui opposer. Pour atteindre un but aussi nécessaire, nous examinerons d'abord les théories adoptées par les auteurs, et nous donnerons ensuite celle que la nature elle-même semble nous indiquer.
Je partage en deux classes les auteurs qui ont manifesté leur opinion sur ce point : i^. Dans la première je place ceux qui considèrent les scrophules comme une maladie locale ; 2°. dans la seconde, ceux qui les regardent comme une affection constitutionnelle.
Première Classe. — Ces auteurs prenant l'un des symptômes scrophuleux pour la maladie elle-même , Font ainsi définie : engorgement froid des ganglions lymphatiques du col. Mais nous prouverons bientôt, i®. que l'on observe fréquemment des engorgemens strumeux dans plusieurs autres parties ; 2®. que ces derniers ne sont pas d'ailleurs le seul aspect présenté par Fafiection qui nous occupe , puisqu'elle se manifeste assez fréquemment par des catarrhes muqueux , des ulcères cutanés , etc. ; enfin , qme les altérations
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locales prises pour la maladie essentielle y ne sont autre chose que la conséquence et le symptôme d'une affection générale et répartie dans toute la constitution. L'un des auteurs de cette première classe voulant expliquer la formation des tumeurs scrophuleuses, n'a pas craint de l'attribuer à la concrétion du sang et du pus : Struma quoque est tumor in quo subter concretœ quœdam ex -pure et sanguine quasi glandulce oriuntur. Lorsqu'il faut démontrer la défectuosité de semblables explications, je ne trouve aucun moyen plus victorieux que de les citer textuellement.
Deuxième Classe. — Les médecins qui la composent se partagent en deux sectes , relativement au siège principal de la maladie que nous étudions. Les uns le placent dans les liquides, les autres dans les solides. Je désigne les premiers par le terme à^ humoristes j les seconds par celui de solidistes ^ n'attachant à ces expressions aucune autre signification.
L Humoristes. D'accord sur le siège des scrophules qu'ils placent dans les humeurs , ils ne le sont point sur la nature de l'altération qui constitue cette fâcheuse maladie. Chacun d'eux a sur ce sujet sa théorie particulière :
I**. Hippocrate regarde les scrophules comme une maladie spéciale des glandes, déterminée parla p>résence d^une humeur froide etpituiteuse^ qui des diverses parties afflue sur ces organes /
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2°. A. Paré considère la même affection comme une altération particulière de la pituite y qui devient grasse , gypseuse et gluante , altération qui prend la forme de maladie lorsque V humeur mélancolique vient s' j mêler ;
3"^. Hufeland pense que c'est une acrimonie spécifique de la lymphe ;
4°. Bordeu, un état d^ acidité particulière des fluides. Voici comment il s'exprime dans sa Dissertation sur l'usage des eaux de Barège et du mercure dans le traitement des scrophules , page 64 : (c Maladie générale du suc nourricier, D) qui se démontre dans une partie plutôt que )) dans telle autre , suivant la disposition parti- )) culière de cette partie , ou suivant les directions )) du mouvement des vaisseaux et des nerfs, du y) mouvement tonique de toutes les parties de la ):> substance cellulaire qui ont acquis la consis- )) tance des membranes)). Ajoutez à ces expressions celles de levain scrophuleux ^ d'humeurs acides , ou disposées à F acidité y etc. , vous aurez une idée de cette multitude d'opinions erronées , dont l'ensemble forme la majeure partie de Fouvrage indiqué, ouvrage cependant sorti de la plume d'un praticien habile , et couronné par une académie célèbre !
5°. Les médecins chimistes définissent les scrophules, une prédominance de F acide phosphorique dans les humeurs.
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6°. Charnietton, un état d'acidité de salure et d' épais sis sèment de la lymphe > Cet auteur s'exprime ainsi dans son Essai sur les écrouelleSy page 1 58 : ce En faut-il donc davantage pour prou- )) ver et conclure que le virus scrophuleux con- )) siste principalement en un sel salé, plus ou )) moins fixe ou volatil , et chargé de parties ter- D) restres , acides ou acerbes , et que c'est selon la )) prédominence et l'état de ces substances salines, )) qu'il peut entretenir et même causer l'épaissis- » sèment des liqueurs, surtout des sucs lympha- )) tiques, ou les échauffer, les raréfier, et leur )) procurer une âcreté d'où résulte cet encliaîney) ment de maux sous lesquels l'homme succom- )) berait infailliblement s'il n'avait trouvé dans 3) son industrie des ressources et des armes pour 3) les combattre?))
7°. Peyrilhe, un principe acide qui coagule la lymphe ;
8®. De Haen , une altération des humeurs consécutive à la variole ;
9^*. D'autres ont admis un vice des humeurs ^ sans s'expliquer sur la nature de ce principe ; ainsi , Renard nous dit avec assurance , dans son Essai sur les écrouelles : (( Tout dépend du vice )) de la lymphe dans les scrophules , et jamais de )) celui des solides où elle s'accumule )).
10^. Quelques auteurs ont considéré les scro^ phules comme le résultat de la rétention du
sperme dans les vésicules séminales , de son absorption dans l'économie , et de la dégénéra-' tion des fluides lymphatiques par la présence de celui-ci.
11^. Gamet place la cause des écrouelles dans une altération du fluide nerveux.
12°, Plusieurs médecins de Montpellier ne voient également, dans la maladie dont nous parlons, qu'une altération primitive delà lymphe, par la présence d'un principe nuisible , de nature particulière, et qu'ils désignent par la dénomination de vice au virus scrojphuleux .
i5°. Enfin, je dois spécialement arrêter les regards du lecteur sur la théorie de M. Baumes , relativement à la nature des scrophules, parce que son ouvrage , publié sous le titre de Traité sur le vice scrophuleux ^ a mérité les suffrages d'une société célèbre , et qu'il est sorti des mains d'un praticien distingué.
Je n'aurai point recours aux subtilités du raisonnement pour combattre l'opinion de M. Baumes, je me bornerai à citer textuellement ses propres expressions , laissant à des lecteurs libres de préjugés, le soin facile de les apprécier. L'auteur s'exprime ainsi sur la nature de l'affection strumeuse : ce On parviendra peut-être à prouver » que dans les scrophules, la température des )) corps vivans étant diminuée, il se fait une 5> forte oxigénation des sucs albumineux , prin-
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)) cipalement , parce qu'il existe un acîcle morbi- )) fiquement accumulé , et peut-être une combi- )) naison de plusieurs acides ». Page 27, et plus loin dans le même ouvrage, page 32, ce Ainsi , y> sans trop donner à l'opinion, on peut juger » qu'un phénomène prédominant dans les scro- )) phules, est la présence et l'aberration d'un )) acide de nature phosphoreuse ou phosphorique )) réagissant sur les sucs albumineux qu'il tend )) à concréter, à dénaturer, dans le même temps )) que diminuent et s'affaiblissent les rapports 5) que le calorique et la lumière ont avec les )) humeurs et les parties solides des corps vi- 7) vans, etc. » Ces explications pouvaient avoir quelque chose de séduisant , dans un temps où la physique et la chimie semblaient devoir entraîner toutes les sciences dans leurs. progrès étonnans; mais aujourd'hui que la médecine est heureusement ramenée à l'observation , et que la physiologie, qui seule peut éclairer convenablement l'étude des affections morbides , est devenue la base invariable des théories médicales , je ne crois pas qu'il soit même nécessaire de réfuter ces applications phjsico chimiques à la pathologie; applications que M. Baumes lui-même n'admettrait pas sans doute s'il écrivait maintenant son
ouvrage.
Toutes les théories des humoristes sont, comme il est facile de le voir par leur simple exposition,
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en contradiction telle avec les lois vitales et les résultats constans de l'observation , que s'il est permis de les citer pour faire connaître les progrès et l'état actuel de l'art médical sur ce point, il serait au moins inutile de s'arrêter sérieusement à les combattre chacune en particulier , d'autant mieux qu'un seul raisonnement, basé sur l'observation et l'évidence, sufEt à la réfutation des précédentes, et de toutes celles que pourront enfanter par la suite les partisans de la médecine humorale. En effet, les scrophules sont constamment produites, comme nous le verrons bientôt, par un ensemble de circonstances générales incapables d'introduire directement dans les humeurs aucun principe délétère qui puisse les vicier, mais agissant toujours immédiatement sur les solides vivans dont elles dénaturent la nutrition. De manière qu'en admettant même ces dégénérations ^ ces acrimonies humorales dans l'affection strumeuse , on ne pourrait point encore les considérer comme déterminant cette maladie et constituant son essence , mais seulement comme l'un de ses symptômes , puisqu'elles sont toujours alors la conséquence d'une altération antérieure dans les solides organiques chargés d'élaborer les fluides de l'économie.
Une de ces théories doit cependant fixer notre attention ; parce qu'elle est encore établie dans l'opinion d'un grand nombre de médecins distin-
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gués, et qu'elle offre aux yeux du vulgaire les infortunés scrophuleux comme des êtres dégradés, et dont la fréquentation n'est pas sans danger. Je veux parler de celle qui fait consister Faffection strumeuse dans la présence d'un principe nuisible et de nature particulière, désigné sous le nom de vice om virus scrophuleux.
Parmi les auteurs qui ont admis Fexistence de ce principe, i°. les uns l'ont regardé comme seulement héréditaire, mais non contagieux ; telle est l'opinion de Linné, Vogel , et de la plupart des auteurs modernes.
2°. Les autres ont soutenu qu'il pouvait se communiquer par le contact ; Pujol, Lalouette, Charmetton, Aretée, Bordeu, etc. , partagent cet avis ; le dernier s'exprime ainsi , ouvrage cité , page 73 : « Il existe dans la nature une sorte de )) miasme scrophuleux qui est sans doute formé )) par les révolutions qui arrivent aux différentes )) humeurs , et qui peut fort bien , en passant )) d'un sujet à l'autre, aller, comme le levain dans )) la pâte, gâter les humeurs saines )). De semblables explications ne tombent-elles pas d'ellesmêmes ? M. Baumes admet également l'existence et la propriété contagieuse de ce virus , et s'exprime ainsi ( ouvrage cité , page 09 ) : ce Les scro- )) phules doivent paraître contagieuses dans tous )) les cas , lorsqu'il est prouvé qu'elles se trans- » mettent aux enfans qui sont allaités par des
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» nourrices scrophuleuses ». Ce dernier fait est vrai, mais l'auteur en déduit une fausse conséquence. En effet, une femme affectée de la maladie strumeuse peut transmettre cette dernière à son nourrisson ; mais c'est seulement en lui donnant^an lait peu substantiel, mal élaboré, un mauvais aliment par conséquent , comme nous le prouverons bientôt , et jamais en lui communiquant un virus , puisque dans un instant nous démontrerons jusqu'à l'évidence qu'il n'existe noint de virus écrouelleux. Charmetton ne craint pas d'assurer que la contagion peut même s'effectuer par l'intermédiaire de l'air. Enfin , Aretée prétend qu'on ne peut sans danger converser face à face avec un scrophuleux.
3''. D'autres auteurs ont considéré le prétendu vice écrouelleux comme une dégénération du virus syphilitique ; telle est l'opinion de Selle , Hufeland, Stoll , et de M. Portai. Toutes ces idées sur les scropliules sont essentiellement erronées, et pour le prouver d'une manière incontestable, nous renfermerons en trois questions principales tout ce qui peut être relatif au prétendu vice scrophuleux, et nous donnerons successivement la solution de chacune d'elles.
Première Questian, — Existe-t-il un vice ou virus scrophuleux ?
La majorité des auteurs entend par le mot vice ou virus, un principe morbijique existant
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dans les humeurs , et déterminant "par sa présence une affection de nature -particulière. Il nous semble dès lors impossible d'admettre un vice ou virus strumeux. En effet, i°. les scropliules acquises sont toujours déterminées par un ensemble de causes générales et extérieures, très-différentes dans leur nature et leur mode d'action, telles que l'absence du calorique et de la lumière solaire, un air froid , humide et corrompu, des alimens de mauvaise qualité, l'inaction, des maladies antérieures, etc. ; or, je le demande , est-il possible qu'un principe morbifique toujours identique dans les divers individus , et donnant constamment naissance à la même affection, se puisse développer dans nos humeurs sous l'influence variable de circonstances aussi nombreuses , et si évidemment disparates? M. Richerand n'admet pas non plus l'existence de ce principe morbifique : ce Les écrouel- » les ne dépendent pas de l'existence d'un vice 3) particulier ; ce virus scrophuleux n'exista ja- )) mais que dans l'imagination des partisans de la » médecine humorale ». ( Richerand, Nosographie chirurg. Tome P^, page i6f . )
2°. En admettant même cette altération supposée des humeurs , on ne pourrait point encore la regarder comme la maladie elle-même , mais seulement comme le symptôme d'une altération antérieure des solides vivans , puisque c'est
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toujours sur ces derniers que les causes indiquées portent leur influence directe et primitive.
5**. Toute affection dépendante d'un principe morbifique particulier, siégeant d'une manière incontestable dans nos liquides, peut être communiquée par inoculation au plus grand nombre des individus ; ainsi, la rage, la syphilis, dans lesquelles l'existence de ce principe n'est plus un objet de litige, se transmettent facilement par la voie du contact et de l'absorption. Il n'en est jamais de même pour les écrouelles , comme nous le prouverons bientôt jusqu'à l'évidence.
4**. Enfin la cure des scrophules s'effectue constamment, comme le prouve l'expérience, par un ensemble de moyens généraux aussi différens dans leur nature que par leur mode d'action , tandis que toute maladie dépendante d'un virus, une fois devenue constitutionnelle, ne peut être guérie radicalement que par l'influence d'un spécifique qui détruise ce principe en agissant directement sur lui. C'est ce qui nous explique pourquoi la rage contre laquelle nous n'avons point jusqu'alors découvert ce. spécifique, est encore incurable, tandis que la syphilis disparaît d'une manière si merveilleuse sous l'influence exclusive du mercure. Il nous paraît, d'après ces observations, qu'il est impossible de soutenir l'existence d'un principe morbifique particulier dans l'affection strumeuse.
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Deuxième Question. — En admettant Vexistence d'un vice ou virus scrophuleux , pourraiton lui accorder le caractère contagieux ?
Lors même que Fon accorderait aux partisans de la théorie que nous venons de combattre, rexistence du vice ou virus scrophuleux, ils seraient encore dans l'impossibilité de soutenir le caractère contagleu:L qu'ils supposent à ce principe imaginaire.
En effet 5 i^. il n'existe pas un seul fait bien constaté qui prouve que les scrophules aient jamais été contagieuses pour aucun individu.
2°. Un grand nombre d'expériences faites publiquement, et par des auteurs dignes de foi, démontrent au contraire jusqu'à l'évidence , que le contact, et même l'inoculation sont toujours sans effet. Ainsi, MM. Pinel et Alibert ont, à l'hospice de la Salpétrière, placé dans la même salle, des enfans, les uns sains, les autres écîouelleux, en laissant entre eux les plus libres communications, et cependant la maladie ne s'est jamais transmise des seconds aux premiers. M. Halle a fait des observations semblables dans le faubourg Saint- Marceau. M. Richerand a fait la même remarque à Saint-Louis : ce L'affection )) scrophuleuse n'est point contagieuse ; les petits » scrophuleux reçus à l'hôpital se mêlent impu- » nément aux autres malades, partagent les réy) créations , les repas des autres petits enfans sans
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» que cette cohabitation et ces contacts répétés » propagent la maladie ». (Richerand, Nosograph* chirurg. T. I , p. i6i . ) Je connais à Paris plusieurs familles dont quelques enfans sont affectés d'écrouelles avec ulcères et suppuration abondante : ces jeunes malades partagent avec leurs frères le même lit, les mêmes amusemens , sans aucun effet contagieux.
Les partisans de la contagion établissent particulièrement leur opinion sur le fait suivant : «Dans une même famille, disent-ils, on ren- )) contre le plus ordinairement plusieurs enfans y) scrophuleux, lorsque cette maladie s'y mani- )) feste, et cette simultanéité d'affection chez un » plus ou moins grand nombre d'individus qui » communiquent habituellement ensemble, ne )) peut s'expliquer autrement que par la transy) mission au moyen du contact ».
En accordant même ce principe qu'il serait bien facile de détruire, puisque l'on voit beaucoup de familles ne compter qu'un enfant scrophuleux, n'est-il pas évident que les conséquences qu'on veut en inférer sont essentiellement fausses, et qu'au lieu d'admettre ici la transmission des scrophules par le contact , il serait plus naturel de penser, que les enfans d'une même famille , vivant sous les mêmes influences , respirant le même air, partageant le même genre de vie ^ la même habitation et les mêmes alimens^
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doivent à ces circonstances communes la maladie dont ils sont affectés simultanément,
3^. Les faits tirés de l'observation pathologique ne sont pas les seules preuves opposées à la contagion des écrouelles. L'inoculation tentée sur les animaux vient encoreà leur appui. M.Hébréard, médecin à Bicêtre , a cherché par plusieurs moyens à inoculer les scrophules sur difiPérens chiens , tantôt en frictionnant la peau avec le pus d'un scrophuleux, tantôt en appliquant un linge enduit du même fluide sur le tissu cutané récemment dépouillé de son épiderme par un vésicatoire ; tantôt enfin en déposant la matière purulente dans plusieurs plaies faites avec Finstrument tranchant. Les cicatrices se sont effectuées sans aucun signe de contagion , et ces animaux, conservés pendant quelque temps ^ n'ont pas présenté le plus léger symptôme de l'affection strumeuse.
Désirant m'assurer par moi-même de ia vérité de ces résultats, j'ai poussé plus loin les expériences de l'inoculation , i''. en la pratiquant sur des cochons-d'Inde, animaux plus lymphatiques et par là même beaucoup plus disposés que les chiens à contracter les scrophules ; 2°. en plaçant ces animaux dans un lieu étroit, humide, et presque entièrement privé de lumière, circonstances qui loin de s'opposer au développement de cette maladie , ne pouvait que le favoriser •
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3°. en mettant le prétendu virus en contact avec toutes les surfaces absorbantes , et le faisant agir en même temps sur tous les organes. Pour remplir entièrement ces dernières conditions , j'ai pris du pus sur quatre individus éminemment scrophul eux, affectés l'un d'ulcères anciens au pied et à plusieurs doigts avec gonflement considérable, et carie de quelques phalanges ; les autres , d'engorgemens cervicaux en suppuration. Un de ces individus avait une phtîiisie tuberculeuse bien caractérisée. Le fluide purulent a été sur chacun de ces animaux, i*^. introduit plusieurs jours de suite avec les alimens dans l'estomac , à la dose d'une demi-cuillerée à café chaque fois ; 2^. injecté dans la veine crurale gauche à diverses reprises, à celle de huit à dix gouttes seulement , et avec ménagement • 5". déposé dans la plaie faite pour découvrir le vaisseau , au milieu des ganglions et des lymphatiques de l'aine par conséquent ; 4''- enfin employé plusieurs fois en frictions long-temps continuées sur la peau du col, rasée avec beaucoup de soin; les plaies ont ensuite été pansées avec toutes les précautions nécessaires , et n'ont pas offert le plus léger retard dans leur cicatrisation , qui s'est effectuée sans aucun symptôme écrouelleux. De ces animaux au nombre de quatre, l'un est mort trois jours après les expériences , un autre quinze jours plus tard ; je les ai ouverts avec toute l'attention pos-
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sible, sans renconlrer aucun engorgement scropli aïeux nia Tintérieur ni à l'extérieur. Les deux autres ont été conservés pendant deux mois et demi, et n'ont éprouvé aucune altération dans leur santé.
J'entends les partisans de la contagion élever la voix contre ces expériences , et m'objecter que le virus peut être contagieux d'un homme sur un autre homme , et ne pas l'être de celui ci sur un animal. Il me serait bien facile de faire tomber^ par un simple raisonnement, cette objection mal fondée; mais je préfère la la^isser subsister, afin de la combattre par les armes de l!éy;idence , qui seule peut convaincre l'incrédulité.
1°. Il s'est trouvé des cliirurgiens assez hardis pour expérimenter l'inoculation sur l'homme lui-même. Ainsi, un de mes collègues, dont la témérité apparente ne me permet pas de citer le nom , chargé de vacciner plusieurs enfans, inocula en même temps une certaine quantité de pus puisé dans une tumeur écrouelleuse en suppuration ; le virus vaccin manifesta sa présence par les symptômes ordinaires, sans rien offrir de particulier, ce qui prouvait évidemment l'aBsorption des fluides inoculés,^ et: cependant il ne survint par la suite aucune afiection strumeuse.
Kortum, médecin allemand, a, pendant plusieurs jours , frictionné le col d'un enfant sain
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avec le pus d'un ulcère scrophuleux ; il a, sur un autre individu , inoculé la même matière , dans une petite plaie située derrière Tapophyse niasloïde ; ces deux enfans n'ont point cessé de présenter une santé parfaite.
Il arrive assez fréquemment , et j'en ai observé plusieurs exemples 5 qu'un homme sain cohabitant avec une femme scrophuleuse, affectée de l'écoulement blanc et irritant, connu sous le nom de flueurs blanches ^ contracte un écoulement semblable, souvent même avec engorgement^ des ganglions lymphatiques inguinaux; accidens qui disparaissent dans quelques jours par l'emploi d'un traitement anti-phlogistique. Il est bien évident ici , que l'absorption de la matière scrophuleuse s'est effectuée, et que cette matière ne contient point un principe virulent , puisque la maladie résultant de son action , a cédé si promptement à des moyens incapables de neutraliser un virus.
Enfin, désirant avoir des idées précises sur la contagion des écrouelles, et ne voulant faire partager à personne les dangers de mes recherches, s'il en pouvait exister, j'ai fait sur moimême les tentatives d'inoculation 3 j'ai pris du pus sur plusieurs scrophuleux, et l'ai déposé encore doué de sa chaleur naturelle , dans plusieurs piqûres faites avec la pointe d'une laocette^ au pli du bra^ et au poignet, sans éprouver con-
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sécutivement aucun symptôme de la constitution strumeuse.
Quelque temps après , voulant répondre à l'objection de ceux qui prétendent que la transpiration cutanée est le siège principal du virus, je me suis inoculé de même le fluide accumulé sous Tépiderme par l'action d'un vésicatoire appliqué chez un sujet écrouelleux et phthisique. Il survint cette fois un peu de suppuration à l'une des piqûres du bras seulement, ce qui dépendit bien évidemment de l'action exclusive de l'instrument, puisqu'au quatrième jour il ne restait plus aucune trace de cette légère phlogose. J'ai fait ces expériences en 1816, et suis tout disposé à les répéter en présence de quiconque pourrait encore considérer les scrophules comme une maladie contagieuse.
Troisième Question, — ^ Le virus syphilitique peut-il en dégénérant donner naissance au prétendu virus scrophuleux ?
Les auteurs qui soutiennent l'affirmative de cette proposition, basent entièrement leur opinion sur l'observation suivante : On voit fréquemment un homme affecté de syphilis , ou devenir lui-même scrophuleux^ ou donner le jour à des enfans entachés de cette dernière maladie ; d'où les mêmes auteurs concluent que c'est le virus vénérien qui ^ en dégénérant dans réconomie du père ou dans son
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passage aux enfans, se convertit en virus écrouelleux.
Je regarde comme bien démontré par l'expérience, le fait dont il s'agit 5 j'ajouterai même que je ne suis pas éloigné d'admettre une liaison assez directe entre les funestes progrès des scrophules, dans nos grandes villes surtout, et ceux non moins effrayans de la syphilis; mais je ne crains point d'avancer que ce même fait est devenu la source de conséquences essentiellement fausses.
En effet, 1°. il me semble démontré par l'expérience, que l'affection strumeuse est bien plus tôt déterminée par le traitement mercuriel de la syphilis que par cette maladie elle-même. Examinez avec soin les malades qui depuis plusieurs années sont affectés de cette dernière, et vous ne tarderez point à vous apercevoir que ceux qui présentent le plus de bouflissure, de détérioration dans toute leur économie, qui par conséquent touchent de plus près la maladie scrophuleuse, s'ils n'en ressentent déjà les funestes effets, ne sont pas , toutes choses égales d'ailleurs, ceux qui ont éprouvé le plus grand nombre d'affections vénériennes , et au degré le plus prononcé , mais bien ceux qui ont fait usage du mercure, surtout en frictions , pendant un temps plus long et avec 3e moins de ménagemeliî;. Cette opinion est entièrement conform'e à celle de M. Richerand : '<c Le traitement «merCuriel employé contre l'af-
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y) feclion syphilitique produit peut-être moins le )) scorbut qu'un état analogue aux scrophules. » L'action du remède qui se passe spécialement )) dans les vaisseaux et les glandes lymphatiques, » les fatigue en relâchant leur texture, et il n'est )) point rare que leur engorgement subsiste long- » temps après que les symptômes vénériens ont )) disparu, ou que même on soit obligé de com- )) battre cette disposition scrophuleuse par les )) amers et les toniques ». ( Richerand , Nosogr. chirurg. Tome I, page 160. )
Q''. On voit fréquemment le mercure seul , et indépeîidamment de la syphilis , produire de semblables effets. Ainsi , les ouvriers qui travaillent ce métal j lors surtout qu'ils commencent un peu jeunes, et qu'ils continuent pendant longtemps , s'étiolent insensiblem.ent , deviennent pâles , bouffis , et très-souvent scrophuleux ; tandis qu'aucun fait ne prouve que la maladie vénérienne seule, et indépendamment du traitement mercuriel, ait jamais produit les écrouelles. Il me paraît dès lors incontestablement démontré, 1°. que c'est bien plutôt à ce traitement qu'à la syphilis qu'il faut attribuer le dév^eloppement consécutif de l'affection strumeuse ; 2**. q.u'en supposant même à la première de ces maladies une influence particulière sur la production de la seconde , elle ne pourrait lui donner naissance qu'en altérant la nutrition ^a tous les organes, en
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débilitant toute lecoiiomic, et non point en infectant cette dernière par un virus dégénéré , puisquen adoptant cette hypothèse , ce serait admettre un vice ou virus strumeux , tandis que nous avons prouvé qu'il n'en existe point ; vérité qui deviendra bientôt plus évidente encore par Texposition de la théorie naturelle des scrophules.
Telles sont les principales opinions des humo* listes sur le caractère essentiel de la maladie qui nous occupe; nous avons démontré qu'aucune d elles n'avait pas en sa faveur même un côté de vraisemblance , examinons maintenant celles des solidistes sur le même sujet.
II. SoLiDiSTE^. — Les auteurs de cette classe ont placé dans les solides organiques le siège primitif des scrophules ; mais c'est le seul point sur lequel ils s'accordent, tous sont d'un avis différent, relativement à la nature de cette affection.
1°. Galien ne voit dans les écrouelles que des glandes endurcies et squirrheiises ^une espèce de chair sèche et difficile à résoudre. — Struma caro est sicca quœ non facile solvitur ( Lib. de Définit. ) Sunt quoque qui in inguinibus et
alils duntaxat oriri Phligethlon dicunt y quœ sunt glandularum inflammationes ^ struma est uhi hœ partes squirrhum contraxerint. Ces expressions du médecin de Pergame prouvent assez qu'il ne connaissait nullement la nature des scro-
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pilules, et qu'il confondait cette maladie avec l'affection carcinomateuse dont les ganglions lymphatiques deviennent parfois le siège.
2°. Sœmmering SLltrihue Taffection strumeuse au relâcheinent et à la dilatation -passive des vaisseaux absorbans / d'où résulte nécessairement, d'après cet auteur, la stagnation et Faiteration des fluides lymphatiques. Mais comment admettre cette théorie, en considérant que trèssouvent on observe la dilatation indiquée sans aucun symptôme de scrophules , comme on le voit dans Toedème, l'anasarque, et les différentes infiltrations nommées passives ? Que d'un autre côté , ces infiltrations lymphatiques devraient être le symptôme prédominant de Tafiection strumeuse , tandis qu'on rencontre un grand nombre de scrophuleux qui n'en offrent en aucune partie.
5^. Cabanis considère les écrouelîes comme une augmentation d'activité dans les bouches absorbantes des vaisseaux blancs , et en même temps une atonie plus ou jnoins marquée dans le canal vasculaire lui-même. Mais en y réfléchissant un peu , il est bien facile de voir que cette théorie est insoutenable. En effet, i °. les bouches absorbantes , faisant partie des vaisseaux lyuq hatiques dont elles sont l'origine, doivent présenter la même nature et les mêmes propriétés que ces vaisseaux. Comment dès lors concevoir que ces
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deux parties d'un même tout, puissent simuîtaîléoient et sous l'influence de la même cause , l'une augmenter d'activité, l'autre diminuer d'énergie? 2°. En admettant même, pour un instant, la possibilité de ces deux états opposés , la guérison des scrophules deviendra impossible à concevoir. Emploiera-t-on des toniques , des excitans ? mais en même temps qu'ils rétabliront l'énergie des vaisseaux blancs, ils augmenteront encore l'activité morbifique des bouches absorbantes. Aura-t-on recours aux anti-phlogistiques, aux caïmans? mais en diminuant l'activité de ces mêmes orilices , ils accroîtront encore Fatoniedes vaisseaux eux-mêmes ; d'où résulterait que les scrophules seraient à jamais incurables, puisqii'aucun moyen ne serait capable de rétablir l'équilibre qui doit naturellement exister entre les bouches absorbantes et les vaisseaux du même nom.
4**. M. Richerand regarde les scrophules comme une atonie des vaisseaux blancs et des ganglions y une exagération du tempérament lymphatique. Je sois bien persuadé que ce tempérament prédispose à la maladie que nous décrivons, mais je ne )cj:ois pas qu'il soit possible d'admettre que son excès la constitue essentiellement. En effet, 1°. on rencontre fréquemment des individus remarquables par un développement prodigieux du tempérament lymphatique, par un embonpoint ex-
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cessif , et qui cependant ne sont pas scrophuleux. 2°. On rapporte un grand nombre d'observations, et je pourrais en citer quelques-unes , qui prouvent que des sujets, les uns sanguins, les autres mêmes bilieux , retenus long-temps dans des cachots sombres et humides, privés d^ine bonne nourriture , etc. , sont devenus écrouelleux , sans offrir aucun des traits du tempérament lymphatique. Quant à l'atonie du système lymphatique, elle me semble également inadmissible , comme caractère essentiel de la maladie , puisque Ton voit un assez grand nombre de scrophuleux dont les membres grêles, et pour ainsi dire desséchés, même dans les premières périodes de TafFection , ne présentent point ces infiltrations, ces œdèmes passifs j sym])iome le plus certain de l'atonie dont il s'agit, tandis qu'on l'observe souvent chez les vieillards, surtout après des maladies longues, sans affection strumeuse.
5"*. Girtanner pense que les scrophules dépendent constamment âfune augmentation notable dans Virritahilité du système lymphatique,' M. Broussais a fait revivre cette théorie, en changeant l'expression qui la caractérise , pour y substituer celle de sub-irritation y sub -inflammation des i^aisseaux blancs. Mais n'est-il pas évident, qu'en regardant l'irritation de ces derniers comme le caractère essentiel des scrophules , ces auteurs ont pris pour l'affection elle-même , les
maladies locales , telles que les ulcérations , les engorgemens, etc. , qui peuvent survenir chez les scrophuleux ? Si ces altérations constituaient essentiellement les écrouelles, j'adopterais à l'instant même la théorie de Girtanner et de M. Broussais ; car je ne conçois pas que des i:ilcérations et des engorgemens puissent être directement prodaiis par atonie , comme le disent beaucoup d'auteurs. Mais je prouverai bientôt, d'une manière incontestable, que ces maladies locales diffèrent essentiellement de la constitution strumeuse, dont elles ne sont que la conséquence et le symptôme. Le système que nous combattons est d'autant plus dangereux qu'il conduit directement à l'adoption d'un traitement nuisible. En effet, si les scrophules n'étaient autre chose que la sub-inflammation des vaisseaux blancs, on devrait mettre exclusivement en usage les moyens anti-phlogistiques ; tandis que l'expérience de tous les siècles garantit l'efficacité des toniques et des excitans, employés avec discernement, modifiés et mitigés suivant les périodes de la maladie, l'état inflammatoire et l'importance des organes où se manifestent les affections locales concomitantes. Il est donc absolument indispensable de bien distinguer ces dernières de la constitution scrophuleuse. Cette distinction existe dans la nature , et se présentera pour ainsi dire d'ellemême, lorsque nous aurons développé le véri-
TROISIÈME SECTION
Exposition de la théorie naturelle des scrophuîes >
Les scrophules, considérées dans leur état de simplicité;, dégagées de toutes les complications qui peuvent en modifier la nature, ne sont autre chose qiûune disposition particulière de tous les solides organiques y disposition dont nous allons faire connaître le caractère, et que nous désignerons indistinctement par les termes de diathèse, de constitution scrophuleuse ^ n'attachant à ces expressions aucune autre signifi^cation.
Cette constitution dépend constamment d'une altération notable dans la nutrition; d'où résulte nécessairement un défaut d'élaboration vitale , W animalisation y un véritable étiolement dans tous les tissus organiques. C'est toujours, en dernier résultat, sur la nutrition qu'agissent les causes déterminantes de l'affection strumeuse; de là l'indispensable nécessité de rappeler les lois générales de cette importante fonction, pour développer ensuite avec plus de clarté la manière d'agir de ces causes, et le mode d'altération organique.
Nutrition. Les anciens la désignent par les termes à' assimilatio ^ secretio nutritiva ; exprès-
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sions pleines de justesse et de vérité. Cette fonction n'est en effet qu'une sécrétion au moyen de laquelle chacun de nos organes élabore à sa manière les élémens nutritifs venus de l'extérieur, et les convertit en sa propre substance , tandis qu'en même temps il se débarrasse des molécules organiques , qui , après en avoir fait partie pendant un certain temps, ont, pour ainsi dire, vieilli dans l'économie, et ne peuvent sans danger y séjourner plus long-temps. Pour se former une juste idée de la nutrition, il faut donc analyser ses phénomènes , en considérant deux actions'dans le solide vivant :
i*'. L'une de composition ^ par laquelle se fait Fassimilation des élémens nutritifs. Chaque tissu doit être considéré comme un organe sécréteur, puisant dans les fluides nutritifs qui kii sont apportés , des matériaux qu'il travaille , élabore et change en sa propre substance. Ainsi, de même que le foie convertit en bile, le rein en urine, le testicule en sperme, etc. , les matériaux qu'ils ont puisés dans le sang., de même l'os convertit en tissu osseux , la peau en tissa cutané , le muscle en tissu musculaire , etc. , ceux qu'ils ont rencontrés dans les fluides circulatoires destinés à chacun d'eux.
2°. L'autre de décomposition , qui préside à l'élimination des molécules organiques.
C'est l'ensemble de ces deux actions insépara-
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bles qui constitue la nutrition • c'est le rapport de leur activité respective qui détermine les variations innombrables qu'éprouve cette fonction sous l'influence d'une multitude de causes , et surtout des trois périodes principales de la vie.
1°. Dans la jeunesse, prédominance de l'action assimilatrice ; alois , non-seulement réparalion des pertes, mais encore accroissement des organes.
2**. Dans l'âge viril , équilibre entre les actions assirnilatrice et décomposante. Dès lors , répai^ation des pertes , état stationnaire des organes.
3^. Enfin dans la vieillesse, prédominance de \ action décomposante. Dans ce dernier cas , pertes supérieures à la réparation , décroissement des
organes.
Il est donc bien évident que , pendant toute la durée de la vie, les solides organiques sont le siège d'un double travail au moyen duquel ils éprouvent des transmutations moléculaires continuelles , et qu'après un certain temps ils ne présentent plus aucune des parties qui les constituaient quelques années auparavant. On a voulu fixer à sept ans le terme de cette rénovation totale ; mais l'activité nutritive est tellement variable, les influences qui peuvent ralehlir ou précipiter ses mouvemens sont tellement nombreuses, qu'il est impossible de rien calculer sur ce point , même d'une manière approximative.
D'après tout ce que nous venons d'exposer, il me paraît bien démontré que la nutrition est une véritable sécrétion , dont le produit est le solide organique lui-même.
Il est facile dès lors de concevoir que , de même qu'il existe toujours un rapport exact entre la perfection des fluides sécrétés et l'exercice régulier des sécrétions , de même aussi la bonne ou mauvaise organisation des solides vivans , dépend constamment du bon ou mauvais état de la nutrition. C^est dans une altération profonde de cette fonction et dans l'imperfection organique consécutive , que nous trouvons la véritable nature de la constitution strumeuse.
Il suffit 5 pour le prouver , de faire observer que les causes qui détériorent la nutrition, et celles qui produisent les scrophules , sont absolument les mêmes. Ainsi, les influences qui peuvent altérer cette fonction , agissent toujours en dernier résultat de l'une ou l'autre des trois manières suivantes :
1°. En entretenant dans les organes une sorte de langueur et d'inertie, qui les rend incapables d'exercer la sécrétion nutritive avec la perfection et l'activité convenables, lors même qu'ils auraient à leur disposition des éîémens réparateurs de bonne qualité.
:2°. En présentant aux solides vivans des matériaux nutritifs indigestes et de mauvaise nat,ure ,
qui ne peuvent donner naissance qu'à des organes faibles et mal constitués , lors même que l'élaboration vitale s'effectuerait avec force et régularité.
3^. Enfin , en s'opposant à la liberté des excrétions chargées d'enlever à l'économie le résida nutritif, d'où résulte nécessairement un état de gêne et d'anxiété pour tous les organes auxquels sont continuellement rapportées , par le mouvement circulatoire, des molécules qui, n'étant plus de nature à s'assimiler à leur tissu , les fatiguent sans cesse par leur présence.
C'est absolument de la même manière qu'agissent sur l'économie les causes nombreuses qui peuvent le plus souvent déterminer les scropliules. Pour ne laisser aucun doute à cet égard , accordons un instant notre attention à l'examen de celles qui donnent le plus ordinairement naissance à cette maladie.
CAUSES EFFICIENTES DE LA CONSTITUTION STRUMEUSE
Nous les diviserons en trois classes, d'après leur manière d'agir , en prenant la même base de distinction que nous avons établie pour celles qui altèrent la nutrition , tant est parfaite l'identité entre les unes et les autres.
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I, Causes qui produisent les scropJiules _, en dimi" nuant et pervertissant l'action assimilatrice des organes.
Elles se rapportent spécialement : i°. à Fair atmosphérique ; 2^. à Texercice et au repos y 3^. au sommeil et à la veille j /^°. aux travaux intellectuels; 5*^. aux passions de l'àme; 6**. enfin aux maladies antérieures et à leur traitement.
1°. Air atmosphérique. Une atmosphère cons-^ tamment froide et humide entretient dans toute l'économie un engourdissement, une torpeur ^ qui rendent l'action organique, l'élaboration nutritive, par conséquent , toujours languissante et imparfaite : les tissus en ressentent bientôt l'influence funeste ; ils deviennent mous, s'étiolent , s'abreuvent de liquides mal confectionnés , et l'individu se trouve dès lors le plus disposé possible à la maladie strumeuse qui ne tarde point à se manifester. Cette observation n'avait pas échappé à la sagacité d'Hippocrate , puisqu'il s'exprime ainsi dans son traité, de Aère locis et aquis. ce Ceux qui habitent le sommet y> des montagnes dans uu air sec et souvent j) renouvelé , sont robustes et doués d'une grande » force musculaire, et le plus souvent du teni- » pérament sanguin : tandis que ceux qui culti- » vent des lieux bas , humides et marécageux .
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y> sont petits , pâles , bouffis , peu agiles, et cVuiie » sensibilité obtuse. ))
C'est surtout au défliut de lumière et de calorique solaire, qu'il faut attribuer ces funestes effets, les influences de cet astre vivifiant ne pouvant être remplacées par des moyens artificiels. Il est, d'après cela , bien facile de concevoir pourquoi les scropliules sont si rares dans la majeure partie de l'Afrique et de l'Amérique méridionale ^ tandis qu'on les observe si fréquemment dans plusieurs divisions de l'Europe , telles que l'Angleterre , la Hollande et les Pays-Bas- et, sans sortir de notre territoire, pourquoi cette maladie ôe rencontre si peu souvent en Gascogne , en Provence; tandis qu'elle est, pour ainsi dire, endémique dans le Yalais , le Dauphiné , le Yi varais et la Basse-Bretagne.
Ces effets du froid et de l'hiimidité sont d'autant plus marqués, que l'individu s'est habitué davantage à des influences opposées* Aussi la plupart des Nègres , transportés de leur pays natal dans les contrées de l'Europe où Fatmosplière présente ordinairement cet état dangereux , y deviennent-ils facilement et promptement scro phuleux.
M. Humbold regarde encore le défaut d'électricité atmosphérique comme une cause de l'affection strumeuse. On ne sera peut-être pas très* éloigné d'admettre cette opinion, si l'on considère
que le fluide électrique est un des principaux excitans du système nerveux , comme le prouve l'état d'impatience et d'anxiété qu'éprouvent les femmes vaporeuses à l'approche d'un violent orage j et que, par conséquent, l'absence de cet excitant doit favoriser l'apathie générale. Il ne faut cependant pas donner trop d'empire à cette cause que nous considérons comme très-accessoire.
a"*. Exercice et repos. Le repos et l'inaction enchaînent , pour ainsi dire , toutes les fonctions , et spécialement la circulation et la nutrition. Il suffit, pour s'en convaincre, d'examiner tous les individus qui vivent dans la mollesse et l'oisiveté; ceux qui, par leur profession , sont habituellement sédentaires , et que Morgagni désigne par le terme général de Sellariiy tels que les cordonniers, tisserands, tailleurs, portiers, etc.; tous présentent un état d'étiolement, de faiblesse constitutionnelle , signe bien certain d'une langueur et d'une altération notables de la nutrition. Un exercice violent et habituel , disproportionné aux forces de l'individu , produit encore les mêmes résultats , surtout lorsqu'il coïncide avec une alimentation mauvaise , et incapable de réparer les pertes organiques.
3°. Sommeil et veille.. Le sommeil trop prolongé retient presque toutes les fonctions dans un état de suspension et d'inertie ; les effets de cette influence se font spécialement ressentir sur îa
PREMIÈRE PARTIE
nutrition , dont l'activité diminue d'une manière très-notable , les pertes organiques étant alors à peine sensibles. Aussi supportons-nous bien plus long -temps Fabstinence dans le sommeil que pendant la veille. L'abus du sommeil , en ëmoussant la sensibilité , en augmentant le relâcliement et la faiblesse dans tout Forganisme , détermine Fapathie morale et physique , et concourt puissamment au développement des scrophules. L'excès du sommeil est d'autant plus dangereux , que Fétat général qu'il produit ne fait qu'en augmenter le désir, et rendre la paresse insurmontable. Les veilles excessives , en épuisant les forces 5 ont encore un résultat semblable.
4°. Travaux intellectuels . Il existe entre les travaux de l'intelligence et les fonctions nutritive et digestive , une opposition telle que les premiers ne peuvent augmenter d'activité , sans que les secondes ne s'affaiblissent dans la même proportion , et vice versa. Ainsi, les grands mangeurs , qui vivent , comme on le dit , sous l'empire de l'estomac, présentent peu de vivacité dans les fonctions intellectuelles ; ceux, au contraire , qui ne trouvent de véritables attraits que dans les travaux d'imagination ou les méditations profondes , digèrent constamment d'une manière imparfaite ; chez eux la nutrition s'affaiblit, les organes s'usent et se flétrissent, d'autant plus que ces occupations nécessitent Fabsence du mouve*
ment, le silence et le recueillement du cabinet. Combien, par conséquent, cette cause ne doitelle pas avoir d'influence pour déterminer les scropliules , ou du moins prédisposer à cette maladie, surtout lorsque ces travaux sont entrepris par un sujet trop jeune, et dont le physique et le moral n'ont point encore atteint le développement et la maturité convenables !
5°. Passions de Fâme. Autant la joie, l'espé-* rance et l'amour épanouissent, pour ainsi dire, toute l'économie, et facilitent l'accomplissement de toutes les fonctions ; autant la crainte, la haine et la jalousie enchaînent et pervertissent le travail nutritif, détériorent les organes de l'économie, qui le plus souvent alors deviennent le siège ou de l'affection strunieuse, ou de ces funestes altérations généralement décrites sous le nom de maladies organiques . La fréquence actuelle de ces dernières parmi nous ne peut donc étonner que ceux qui méconnaissent la puissante influence du moral sur le physique, ou qui n'ont pas été témoins de ces agitations sombres et cruelles dont les cœurs français ont été déchirés pendant ces temps de tristesse et d'horreur qu'il nous est si doux de pouvoir oublier aujourd'hui.
Les anciens connaissaient très-bien la part que peuvent prendre les affections tristes de l'âme, dans la production de la maladie scrophuleuse, puisqu'ils les a voient matérialisées ^ en attribuant
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celle dernière à la présence de V humeur mélancolique yèXre chimérique dont Je temps a lait justice.
6^. Maladies antérieures et leur traitement. Toutes les maladies qui par leur nature ou le traitement qu'elles exigent déterminent une allération notable et soutenue dans Ja digeslion et la nutrition surtout, peuvent devenir causes de la constitution strumeuse. Telles sont les fièvres intennittentes, les affections c/^Yê-^ organiques y surtout celles qui siègent dans Festoniac ou les principaux viscères, la première dentition diffi.^ ciie, les irrégularités ou l'établissement pénible de la menstruation, les dévoiemens prolonges* d'après M. Hébréard, la suppression des flueurs blanches ; mais bien plutôt encore leur trop grande abondance- les fréquentes hémorrhagies utérines surtout; d'après Haller, la répercussion des dartres , des croûtes laiteuses ; la syphilis , mais spécialement son traitement niercuriel, etc.
Diverses circonstances doivent encore être considérées comme causes des écrouelles : tels sont l'abus du coït, mais surtout la masturbation ; Fusage immodéré des narcotiques , des bains tièdes, des vomitifs, des purgatifs, des saignées, etc. ; Petit ajoute la grossesse; Warthon , le célibat : Hufeland , la section des cheveux trop souvent répétée chez les enfans ; mais ces dernières causes me paraissent peu redoutables.
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II. Causes qui produisent les scrophules y en présentant aux organes de mauvais élémens nutritifs.
Nous puisons dans deux sources principales tous les élémens nécessaires à l'entretien de nos organes: i**. L'air atmosphérique ; i^. Les alimens. Dans ]e premier , nous trouvons l'oxigène, principe qui seul peut revivifier le sang , et lui rendre les propriétés qu'il a perdues par l'acte même de la nutrition. Les seconds nous fournissent le chyle, seul fluide capable de réparer les pertes moléculaires que fait le sang en donnant aux organes les matériaux indispensables à lenr conservation. Si donc l'une ou l'autre de ces sources présente des qualités défavorables à la nutrition des tissus, ceux-ci contracteront plus ou moins promptement la maladie que nous étudions. Voyons quelles sont sous ce point de vue les altérations qu'elles peuvent offrir.
1°. ^ir atmosphérique impur. Nous regardons comme tel, dans cette circonstance, l'air peu lûche enoxigène, surchargé d'acide carbonique, et corrompu parla présence des émanations putrides, et des gaz délétères qui peuvent s'y mêler. Tel est celui que l'on respire dans les hôpitaux, les prisons , à bord des vaisseaux , sur les rivages maritimes, dans les lieux bas et marécageux; mais spécialement dans la plupart de nos grandes
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Tilles , 011 les hommes , pour aitisi dire entassés , lui eulèvent continuellement, par la respiration, une grande quantité d'oxigène , et lui donnent en échange une proportion considérable diacide carbonique 5 où des rues étroites et mal percées s'opposent à sa lihre circulation , et par là même à son renouvellement ; où des ruisseaux fangeux toujours encombrés de matières végétales et animales en putréfaction , infectent l'atmosphère par des émanations funestes. JN'est-il pas évident qu'un air de cette nature porté dans les poumons, indépendamment des maladies nombreuses qu'il peut déterminer, ne produira qu'une rénovation insuffisante du sang veineux, qui retournant aux organes dans cet état d'imperfection toujours croissante, ne peut que les stimuler faiblement , et leur accorder de mauvais élémens nutritifs ? Est-il donc étonnant de voir les scrophules se multiplier avec une effrayante rapidité sous des influences aussi destructives ?
2°. Alimens de mauvaise qualité» On doit comprendre sous cette dénomination : 1^. ceux qui donnent un chyle copieux , mais trop pea excitant • 2^. ceux qui en fournissent un de mauvaise nature et insuffisant à la réparation des pertes organiques.
i"*. Nous plaçons dans la première classe le lait, les farineux, tels que le riz, le gruau, le 3agou , les haricots, les pommes de terre, les
châtaignes, les bouillies , les légumes et les fruits doux mucilagineux , les viandes d'animaux trop jeunes, les substances grasses, huileuses, telles que le beurre , les huiles , etc. ; toutes ces substances fournissent un chyle abondant , mais peu stimulant , trop éloigné de la nature de nos organes , et par conséquent d'une animalisation trop difficile. Leur usage exchjsif, continué pendant long-temps, ne peut donner naissance qu'à des tissus mous , étiolés et scrophuleux.
Sans admettre les explications défectueuses de Boerrhaave, nous trouvons dans ses ouvrages des observations qui prouvent la vérité des idées que nous venons d'avancer : Humoris deprapatio oritur ah assumptis qiiœ à virtute mutante in nobis non possunt assimilari , qualia cibifarinaceïy leguniinosi _, viscosi y etc. ( Boerrhaave , u^phor. ) Et dans un autre endroit : Viscidi in sanguinem delati ^ affectas sunt strumœ glandularum^parotidum primuniettyroideœ ^ et maxillaris y deindè subniaxïllariuin et inguinalium y sed maxime mesentericarum ad quas cliylus ap" pellit. ( BoERRH. , Prœlection. )
2°. Nous comprenons dans la seconde , le lait d'une femme enceinte, vieille, cacochyme, ou bien affectée de scrophules , d'une maladie organique, etc. , ou présentant une constitution trop faible. Le lait des animaux , aigri , de mauvaise qualité : les fromases acidulés , dont \x\i grand
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nombre de campagnards font leur nourriture principale ; les fruits verts acerbes et de mauvaise qualité, tels que les pommes, les prunes, les raisins , les concombres , les melons , etc. ; observation qui n'avait point échappé à la sagacité de Haller : Hœc acerba indoles est, in fructibus Jiorœis immaturis y uçisque imprimis noxia omnino y ut ipsi porci grandi non^ et scrophulosi fiant ^ qiiando immaturis fructibus se saturaverunt ( Prsslect. academi. ) ; les légumes peu substantiels , dont la maturité est imparfaite, surtout mangés en salades , à l'état de crudité ; tels sont particulièrement les épinards, les salsifis, l'oseille, la laitue , les salades blanchies , etc. , le pain bis excessivement ou trop peu fermenté, mal travaillé , mal cuit, exclusivement fait avec la farine d'orge , de seigle ou de maïs ; les cidres et les vins acidifiés , la petite bière , les eaux putréfiées, celles qui résultent de la neige et de la glace fondue ; non point, comme le pense Hippocrate , parce qu' elles ont perdu leur principe le plus doux , mais parce qu'elles contiennent très-peu d'air et de sels. L'influence des eaux de mauvaise qualité dans la production des scrophnles n^a point échappé aux bons observateurs; elle est encore bien prouvée par une observation que M. le baron Desgenettes a eu la bonté de me communiquer. Ce savant professeur ayant fait, en 1806, à Reims, Tinspection de
riiôpital de Saint-Mai-cou , spécialement consacré au traitement des écrouelles, apprit , par les registres de cet établissement, que le nombre des scrophuleux avait notablement augmenté dans la ville et dans l'iiôpital , depuis que les eaux de la Vesle n'y arrivaient plus dans la même quantité, faute des moyens pécuniaires pour entretenir la machine hydraulique et les tuyaux de conduite, et qu'on était réduit à l'usage des eaux stagnantes et de moins bonne qualité.
Toutes ces substances ne peuvent offrir qu'une très -petite quantité de chyle sous un volume donné ; les individus qui en font exclusivement usage sont obligés de suppléer à la qualité par la quantité. Les organes digestifs , fatigués par une aussi grande proportion d'alimens réfractaires à leur action^ tombent dans l'épuisement , les digestions languissent, et ne produisent en résultat qu'un chyle tenu, aqueux et mal élaboré. Faut-il donc s'étonner de voir survenir la constitution ;strumeuse sous l'influence d'une alimentation aussi peu féconde?
Gaubius avait parfaitement senti les funestes effets d'un semblable régime sur le système digestif, et par suite, sur toute l'économie, lorsqu'il s'exprimait ainsi : Tdnîa alimentorimi copia ut oneri sit ac rite digeri nequeat ^ fructis canalis alimentarii virihus , impedito menstruorum digestiporum affluxu et actione y hinc perturbata
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coctlone cruditas parlt multiplex hoc cibi
vitium»
III. Causes qui produisent les scrophules en s' opposant à la liberté des excrétions.
C'est parles excrétions, et spécialement celles des urines, des sueurs et des mucosités, que les organes se débarrassent des molécules qui ne doivent plus en faire partie. On conçoit dès lors que toutes les causes qui peuvent en suspendre, ou même en ralentir l'activité, doivent, par là même, s'opposer à l'accomplissement libre et facile des phénomènes nutritifs, et concourir à la production des scrophules. On conçoit également que les circonstances capables d'augmenter ces différentes excrétions d'une manière excessive, produisent bientôt un épuisement général dont les conséquences sont encore souvent les mêmes. Parmi ces causes , nous devons surtout noter l'air froid et humide, lamalpropreté, les vêtemens trop légers pour la saison , les linges de corps sales, huileux, les chaussures qui donnent accès au froid et à l'humidité, l'habitation dans un appartement situé au nord, mal percé, dont le parquet n'excède pas le niveau du sol, dont les murs sont salpêtres, etc. Voilà autant d'obstacles à la liberté de la perspiration cutanée. Rapprochons de ces causes celles qui peuvent déterminer des diarrhées rebelles, une sécrétion surabondante de l'urine
comme dans le diabète sucré, etc., et nous aurons Fensemble des circonstances renfermées dans cette troisième classe.
Telles sont les causes principales de la constitution strumeuse. Toutes, comme nous venons de le démontrer, agissent en dernier résultat sur la sécrétion nutritive qu'elles altèrent ; c'est donc bien évidemment dans la perversion de cette dernière, et dans l'étiolement organique qui la suit inévitablement, qu'il faut cliercher la véritable nature des écrouelles. Ces vérités deviendront encore plus palpables par les considérations suivantes.
CONSIDÉRATIONS ANALOGIQUES
On peut inférer des principes antérieurement établis, que tous les êtres doués de la vie , soumis aux influences fâcheuses que nous avons énumérées, peuvent contracter les scrophules, puisque tous présentent la nutrition , et que cette fonction est susceptible chez eux des mêmes altérations qu'elle nous offre dans l'homme. L'observation journalière vient à l'appui de cette conséquence. Accordons quelques in stan s à l'examen de cette analogie d'affection que nous offrent les êtres organisés soumis à l'action des causes précédentes ; nous y trouverons encore des preuves irréfragables delà vérité de cette théorie.
Sans adopter dans toute leur étendue les idées
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crEmpéclocle , d'Anaxagore, de Démocrite , de Zenon , de Py thagore et de Piaion , qui mettaient les plantes au rang des animaux, nous ne craignons point d'avancer que Tassimilation nutritive est absolument la même dans sa nature, pour tous les êtres compris entre le végétal le plus simple et l'homme, ^ui tient le premier rang parmi les animaux. Il iie faut donc point s'étonner de voiries mêmes influences agissant sur cette fonction commune, déterminer une altération semblable dans tous les individus qui la présentent.
Voyez en effet ce qui arrive aux plantes vertes, à la chicorée, que nous renfermons dans nos caves pour en faire un aliment plus agréable. Loin du calorique et de la lumière, dans un air constamment humide et presque jamais renouvelé, elles perdent bientôt leur amertume et leur couleur naturelle ; leur tissu se ramollit, elles blanchissent et s'étiolent.
Examinez ces arbrisseaux même d'une bonne espèce, arrachés au sol qui les vit naître, transplantés dans les jardins étroits de nos cités, entre plusieurs murailles élevées, et qui s'opposent au renouvellement facile de l'atmosphère , où l'air constamment humide et corrompu n'est jamais vivifié par la lumière et la chaleur d'un soleil bienfaisant ; vous les verrez offrir tous les symptômes du rachitis et des scrophules; ainsi, leur végétation est languissante, les mou-
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Yemens de la sève s'y font à peine sentir, leur accroissement est lent et très-borné ; leur tige, courbée en divers sens, se déforme et se couvre de nodosités ; leur écorce devient sèche , inégale, et s'enveloppe d'une mousse destructive; leurs fleurs sont pâles, décolorées ; leurs fruits acerbes, d'une saveur aigre ou fade, n'offrent qu'une pulpe dure, coriace, et n'arrivent jamais à une maturité parfaite.
Tout ce que nous venons d'avancer relativement aux végétaux, est encore directement applicable aux animaux différens de l'homme.
Ainsi Buclian nous dit dans un ouvrage estimé : (c les personnes nées aux Indes ou en Afri- » que, qui habitent l'Angleterre, sont très-cxpo- » sées aux affections scrophuleuses: et même les y> animaux des régions plus chaudes que l'on :» apporte dans ce pays éprouvent fréquemment y) des affections semblables. 11 n'est pas rare de » voir des tumeurs scrophuleuses situées sous le » bec des perroquets. J'ai eu occasion d'ouvrir » le cadavre de différens singes morts très-probay) blement de cette maladie , et tous offraient des y) engorgemens manifestes dans les glandes des » poumons et des intestins ». (A. P. Buchan, Obs. sur les Bains de mer^ P» 99» )
Les volatiles de nos basses-cours et les porcs engraissés pour notre usage, renfermés en des lieux étroits, sombres et humides, nourris de
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mauvais fruits, de lait aigre, de farineux presque exclusivement, se décolorent, s'étiolent, et deviennent véritablement scropliuleux , s'ils demeurent assez long-temps sous les mêmes influences.
C'est assurément pour cette raison que le sanglier vivant en liberté , se nourrissant alternativement de substances végétales et animales , prenant beaucoup d'exercice, et sous l'influence des rayons solaires, n'est jamais affectée de ladrerie^ tandis que le porc domestique, environné des circonstances nuisibles que nous venons d'énumérer, est fréquemment atteint de cette maladie, véritable afi^ection strumeuse • et cependant, la plus parfaite analogie rapproche l'un de l'autre ces deux animaux ; Bufîbn prétend même que les nuances qui les distinguent ne tiennent qu'au genre de vie, et que le porc peut devenir sanglier, en passant de l'état domestique à l'état sauvage. C'est même ce qui arriva pour ceux que les Espagnols lâchèrent sur les îles d'Amérique ; comme le rapporte le père Dutertre, dans son Histoire des Antilles,
D'après toutes ces preuves tirées, i°. de la manière d'agir des causes qui le plus souvent produisent les scrophules, 2°. des résultats constans qu'elles déterminent dans les tissus de tous les êtres vivans exposés pendant un temps suffisant à leurs funestes influences, il me semble
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bien facile cVétablir le véritable caractère de cette maladie, puisque la nature interrogée sur ce point répond elle-même à la question.
VÉRl'TÀBLE-îfATtmE DE LA CONSTITUTION
Tout€3 l^s^câiSles^e^ixous avons indiquées , en agissant, coTTnne-naTîs l'avons démontré, d'une manière plus ou moins directe sur la nutrition , rendent imparfaites l'élaboration et l'animalisation de tous les tissus , dont la substance est pour ainsi direcrw^^ étiolée, comme celle d'un végétal, d'un fruit privé pendant son développement d'air, de calorique et de lumière; on conçoit sans difficulté que cette imperfection substantielle ne doit pas affecter au même degré tous les tissus de l'économie, et qu'elle se manifestera spécialement dans ceux qui tiennent le dernier rang par leur activité vitale ; c'est en effet ce que présente l'observation , tant se trouve conforme à cette dernière la théorie que nous proposons.
Ainsi, c'est particulièrement dans les tissus blancs , tels que les ganglions , les vaisseaux lymphatiques, les ligamens, les tendons, les os, les cartilages, etc. , que se manifestent les symptômes de la diathèse scrophuleuse ; et ce sont précisément ces mêmes tissus qui présentent le moins d'énergie vitale , comme il serait facile de le prou*
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ver, si cette vérité n'élait reconnue par tous les bons observateurs.
On peut donc naturellement définir la constitution strumeuse simple, et sans maladie locale., un état d'imperfection dans V élaboration et Vani^ malisation des tissusx organiques , une sorte de crudité^ d' étiolement dans leur substance , et spécialement dans les tissus blancs ^ ou se manifestent ordinairement les premiers et les princi^ p aux symptômes .
Je dis spécialement, car s'il n'est pas permis d'avancer que les tissus lymphatiques soient les seuls exposés à la maladie scrophuleuse , on peut au moins soutenir qu'elle offre pour eux ujae prédilection toute particulière. Cette vérité de-viendra plus palpable encore après l'examen des causes prédisposantes à cette, maladie, puisque nous les verrons toutes, en dernier résultat , devoir ce caractère à la prédominence dçs iissu^ blancs sur les autres systèmes de réconomi^. Jl n^ ;faut pas confondre la diatbèse scropiiuJÇ)îisei9iVe€ cet affaiblissement général , cette pâleua: univ^r- ^IJe, et catte maigreur ;quelquefoi^ effrayante, ^ui sont le résultat de^ maladies longiies, et f ur tout de celles qiii , soiis le -^om d^Q^Jésion^ çrganiqsLes y affectent le§ principaux viscères. Dans le premier cas, en effet, la nutrition ^s>t pl^t^t imparfaite ^t vicieuse qu'affaiblie ; dans le second , au contraire, un défeut plus ou moins
notable d'activité fait le principal dérangement de cette fonction.
Il ne faut pas non plus confondre l'état scrophuleux des tissus avec leur atonie y leur relâchement ^ comme font fait beaucoup d'auteurs. Je ne puis mieux faire sentir la différence que je trouve entre ces deux états qu'en ayant recours à une comparaison.
Le tissu frappé d'a/077f^ seulement, me paraît, relativement au tissu scrophuleux , ce qu'est un fruit mûri sous l'influence de l'humidité , ou dans nos serres par la chaleur artificielle d'un poëlë, relativement à un autre fruit, qui complètement privé de lumière et de calorique artificiels ou solaires, environné d'une atmosphère froide, humide, et dont la rénovation est impossible, s'est développé sans pouvoir atteindre sa maturité. Le premier est fade, offre une pulpe molle et abreuvée de sucs insipides, tout annonce uii défaut d'activité nutritive seulement. Le second , au contraire , est aigre , sa pulpe est crue ^ ses sucs acres et acerbes : tout indique dans ce dernier, non-seulement diminution, mais encore perversion dans l'assimilation nutritive. Dans le premier, il n'y a qu'a/o/2ïV?^ pour me servir de l'expression des auteurs ; dans le second , il y a de plus altération substantielle.
C'est ainsi qu'il faut considérer le tissu véritablement scrophuleux j relativement à celui qui
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présente seulement une diminution d'énergie dans ses propriétés vitales. Ce dernier état est une prédisposition au premier, mais il en diffère essentiellement, comme il me semble dès lors facile de le concevoir.
CAUSES PRÉDISPOSANTES DES SCROPMULES.
Elles sont surtout relatives au tempérament , à Fàge et au sexe.
I. Tempérament. Celui qu'on nomme lymphatique, est, d'après l'observation des meilleurs praticiens, le plus exposé à la maladie qui nous occupe. Ce qui dépend bien évidemment de la prédominance des tissus blancs, qui constitue le principal caractère de ce tempérament ; viennent ensuite le sanguin , le nerveux , enfin le bilieux est celui sur lequel s'établit le plus difficilement la constitution scrophuleuse.
II. j4ge. Si l'on consulte les ouvrages du père de la médecine et ceux des bons observateurs , on verra que la jeunesse présente à cette affection une prédisposition marquée : Strumapost annum, quadro^gesimurnsecundum. us que adsexagesimum tertium non fiunt. ( Hipp. Prœnoti^ sect. 3. ) Si l'on interroge l'observation journalière, on saura de plus que les écrouelles se manifestent ordinairement dans les cinq ou six premières années de la vie • mais il ne faut pas en conclure 5 avec
quelques écrivains , qu'elles sont exclusivement affeclées à renfance.
En effet, j'ai vu à la Salpétrière plusieurs femmes devenues scrophuleuses, les unes à quarante, d'autres à cinquante, quelques-unes même après soixante ans. On a plusieurs fois fait la même remarque sur des vieillards retenus dans les prisons de Bicêtre. Lalouette cite l'histoire d'une famille affectée de cette maladie à des époques différentes. Trois jeunes filles en éprouvèrent les premiers symptômes , l'une à quatorze ans, une autre à seize, une troisième à vingtsix, et le père à soixante-six.
Si l'on cherche les raisons qui prédisposent l'enfant aux scrophules, on les trouve naturellement : J®. dans la prédominance marquée que présente alors la nutrition , prédominance qui doit rendre beaucoup plus fâcheux les effets que peuvent avoir sur cette fonction toutes les circonstances capables de l'altérer.
2**. Dans la faiblesse d'organisation , et en même temps l'extrême sénsibililé du premier âge, qui placent le nouvel individu dans l'impossibilité d'opposer une résistance convenable aux influences désiructives, dont les effets sont d'autant plus marqués sur sa frêle machine, qu'il n'est point encore habitué à leur action. ■ 3'». Enfin dans le tempérament de l'enfant qui tôujoilrs est lymphatique, comme le prouvent là
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blancheur, la semi-transparence de la peau, la mollesse des formes , Fabondance du tissu cellu^ laire, l'espèce de boursoufflure générale , caractères naturels à cette période de la vie ; de telle sorte qu'il est permis de regarder le tempérament lymphatique comme primitif, et déconsidérer les autres comme le résultat des modifications ou du changement total que celui-ci peut éprouver sous les influences nombreuses qui environnent l'individu pendant toute la durée de son existence.
m. Sexe. Afin de m'assurer si cette cause pouvait être mise au nombre de celles qui prédisposent aux écrouelles , j'ai fait , dans plusieurs hôpitaux de Paris 5 des tableaux comparatifs, qui tous m'ont à peu près donné les résultats suivans : Les scrophuleux du sexe féminin sont à ceux du sexe masculin :: 5 : 3. «►
Il est bien facile d'en trouver la raison en effet : î**. le tempérament lymphatique est bien plus fréquent chez la femme que chez l'homme; d'autres tableaux comparatifs faits sur ce point, en même temps que les précédens , m'ont donné la proportion de 6 : [\. Cette observation est également consignée dans tous les bons ouvrages :
Muliebre corpus humidius est quàm virile
mulieres super alhidœ humidiores et jluidiores. ( Hipp. de Nat, mulieris. ) Mulieres rariore et moUiore carne esse quàm virum censeo» ( Hipp. de Morb. mul. )
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2*^. La femme retenue dans son intérieur par la nature de ses occupations , et son goût dominant pour la vie sédentaire, fait peu d'exercice, éprouve rarement Finfluence solaire, double circonstance qui favorise, comme nous l'avons démontré, le développement de la constitution strumeuse.
QUATRIEME SECTION
Hérédité des scrophuîes.
D'après les idées jusqu'alors adoptées sur le caractère de cette maladie , on avait peine à concevoir qu'elle pût être en même temps héréditaire et non contagieuse ; aussi la plupart de ceux qui ont rejeté la contagion ont-ils également nié l'hérédité, tels sont Withe, Faure, Chambon, etc. ; mais il est maintenant bien facile de concevoir que cette affection peut et doit même se transmettre du père aux enfans sans caractère contagieux» Hériter des scrophules de ses parens , n'est donc point en recevoir un principe morbifique particulier _, mais seulement une constitution imparfaite et profondément altérée. Ce qui le prouve sans réplique , c'est qu'il n'est pas nécessaire que le père ou la mère soient scrophuleux pour donner le jour à des enfans affectés en naissant de cette fâcheuse maladie; il suffit qu'ils se trouvent en des circonstances capables d'influencer d'uu^
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in anière funeste la fécondation du germe, ou la nutrition du fœtus. Ainsi, l'on peut considérer les suivantes comme autant de causes fréquentes des scrophules congéniales.
1°. La fécondation pendant V époque menstruelle. Lalouette cite plusieurs faits qui prou-^ vent que des femmes ayant conçu pendant le cours des règles , ont donné le jour à des enfans écroueîleux. Je connais deux enfans, l'un, âgé de six ans, scrophuleux et racliilique ; l'autre, âgé de trois ans , écrouelleux et rouge ^ dont la maladie ne peut être rapportée qu'à cette circonstance , les parens de l'un et l'autre étant d'une assez bonne constitution,
2°. Le mariage entre deux individus trop vieux eu trop jeunes , ou bien entre un vieillard et un adolescent. Remarquez, en effet , qu'un jeune homme dont l'économie n'a point encore atteint son parfait développement , ne peut offrir qu'une liqueur séminale encore ténue, mal élaborée j et qu'une femme à peine sortie de l'enfance, dont les organes sont faibles et délicats, ne peut que s'épuiser en nourrissant un fœtus , et mettre au jour un être frêle et débile ; que deux époux surannés présentent le même résultat , non plus comme les premiers par défaut de développement , mais par usure de leur constitution. Aussi, l'expérience démon tre-t-elle que si l'affection strumeuse se manifeste dans une
famille , elle frappe ordinairement les derniers nés.
S*^. Les accidens arrivés à la mère pendant la gestation y tels que des coups de chutes ^ des frayeurs ^ etc. Les excès qu'elle a pu commettre en se livrant alors sans réserve au coït , à l'usage de mauvais alimens, aux bals, aux spectacles, et à tous les dangers d'une vie licencieuse.
4°. Les maladies présentes ou passées des parens. Les affections de longue durée , souvent même leur traitement , lorsqu'elles ont usé la constitution du père ou de la mère, deviennent une cause de scropliules congéniales pour les enfans. Quelle fécondation peut en effet produire un père aussi débile ? quels matériaux nutritifs peut accorder à son fœtus une mère dont l'économie pauvre et détériorée pouvait à peine suffire aux frais de sa propre existence ?
Telles sont les idées que nous désirions développer sur le caractère essentiel des scrophules ; nous avons maintenant l'entière espérance que les faibles lueurs des préjugés et des théories erronées s'éclipseront devant leflambeau toujours brillant de la nature et de la vérité , et que Fou trouvera désormais indigne même des siècles de barbarie cette sentence du prince des orateurs latins : Hi medentur reipublicœ qui exsecant pestem aliquam tanquam strumam ciçitatis, ( CiCER. Orat. Pr. P. Sext. LXF. )
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SYMPTÔMES DE LA CONSTITUTION STRUMEUSE
xjlfin d'avoir un tableau le plus complet possible, nous examinerons la maladie chez un sujet qu'elle affecte dès la naissance ; car l'ensemble des symptômes se rencontre bien rarement chez ceux qui n'en ont présenté le développement qu'à une époque plus avancée de leur existence.
Nous puiserons ces symptômes dans trois sources principales : i^^le physique du malade ; 2^. les fonctions matérielles de son économie / S*', son moral,
PHVSIQUE DU MALADE.
1**. Stature ordinairement audessous de la moyenne , quelquefois cependant assez élevée ;
2". Membres grêles et faibles , les inférieurs surtout ; articulations volumineuses , saillies musculaires mal prononcées , formes lâches , arrondies , peu élégantes ;
3°. Peau très-fine, blanche, diaphane, luisante , parsemée de veines bleuâtres ; quelquefois terne , sèche , aride , terreuse , ordinairement froide ;
4**. Embonpoint souvent assez marqué 5 graisse
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parfois incolore et ferme , plus souvent molle et jaunâtre ;
5°. Etat de bouffissure générale, d'inertie physique et d^étiolement organique;
6^. Tête volumineuse, quelquefois par le développement du crâne; plus souvent par celui de la face. Elle présente alors, comme on le dit, la forme en -pain de sucre ;
7^. Cheveux très-ténus, soj'eux, d'un blond clair ou cendré, quelquefois rouges, très-rarement noirs;
8°. Barbe de la même couleur, peu fournie, souvent même presque nulle;
^. Yeux bleus, volumineux, largement ouverts, ordinairement brillans, sensibles à la lumière et larmoyans ;
io°. Paupières souvent infiltrées, bouffies, surtout au réveil , rouges à leurs bords , encroûtées de chassie , souvent dépourvues de cils , et ulcé-
rées ;
II**. Narines gonflées, luisantes, rouges, excoriées , croûteuses ;
1 2°. La pituitaire étant le siège de catarrhes fréquens, et toujours terminés par une résolution imparfaite, s'épaissit, et produit un rétrécissement plus ou moins considérable des fosses nazales ; de là cette voix nazonnée que présentent la plupart des scrophuleux, et l'impossibilité dans laquelle ils se trouvent de respirer librement pai^
le nez; ce qui les oblige à demeurer la bouche constamment ouverte, et leur donne un faciès particulier qui n'échappe jamais au médecin observateur ;
i3°. Lèvre supérieure lisse, épaisse et relevée.
i4°. Gencives molles, décolorées, quelquefois saignantes au moindre contact ;
i5°. Dents jaunes , courtes , ordinairement séparées par de grands intervalles, et souvent
cariées ;
i6^. Mâchoire inférieure ti^ès-étendue transversalement ;
17°. Face pâle, bouffie, teint flétri, décoloré, quelquefois cependant rougeur vermeille des pommettes, qui contrastant avec la blancheur du reste de la peau, donne une apparence de fraîcheur et de santé, capable de tromper les gens du monde, mais jamais le médecin attentif;
iS**. Col ordinairement court, large vers la nuque ;
19^. Ganglions lymphatiques des aines , des aisselles j et particulièrement ceux qui environnent le col , la mâchoire inférieure , durs , arrondis et roulans sous le doigt ;
20°. Ventre assez fréquemment volumineux, tendu, résistant, et quelquefois douloureux à la pression.
FONCTIONS DE l'^ÉCONOMIE VIVANTE.
I. Fonctions nutritives
I**. Digestion, Cette fonction est ordinaireanent languissante et irrégulière , l'appélit est tantôt presque nul, quelquefois même il survient anorexie complète, tantôt au conrtraire une faim insatiable, une véritable ôoz///w/^. On voit aussi fréquemment se manifester des goûts bizarres, tels que le désir de manger du savon , da sel , de la suie, du papier, etc. ; maladie connue sous le nom de jpica, La digestion stomacale ( chymifi' cation ) s'accompagne ordinairement d'éructations, de rapports acides, quelquefois même de vomituritions. 11 survient alternativement constipation et diarrhée.
2°. Absorption. Elle paraît augmentée dans la pluralité des malades, surtout à la surface cutanée, circonstance qui, jointe à la fliiblesee générale d'organisation , expose les scrophuleux à contracter facilement les affections épidémiques et contagieuses. J'eus occasion de confirmer cette vérité, pendant la durée du tfphus qui se manifesta dans l'hospice de la Salpétrière en i8i4. La division, des épileptiques souffrit beaucoup de cette maladie • €t le plusgrai3d nombre des femmes scrophuleuses qui s'y rencontraient en furent affectées d'une manière funeste à la plupart d'entre elles.
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3**. Nutrition. C'est spécialement sur celte fonction que porte Faltéralion ; plus cette altération s'accroît , plus la structure des organes se clé- . tériore; plus la structure organique se détériore , plus l'altération nutritive augmente ; ce qui deviendra très-facile à concevoir, si Ton observe que de la nutrition bonne ou mauvaise dépend le bon ou mauvais état des tissus , et que de la bonne organisation de ces dei'niers dépend la perfection de l'élaboration nutritive. Ici les causes et les effets s'enchaînent et se produisent réciproquement; ce qui nous explique les rapides progrès de la constitution scropliuleuse lorsqu'elle s'est une fois manifestée, et les difficultés qu'on éprouve le plus souvent à la détruire. Uhématose ^ ou conversion du chyle en sang, est toujours incomplète et vicieuse , d'où résultent l'appauvrissement et l'altération toujours croissante de ce dernier fluide, lequel, d'après l'observation de Bordeu , présente chez les scrophuleux , au dernier degré , très-peu de fibrine et beaucoup de sérum ^ une pâleur, une décoloration évidentes.
4°. Sécrétions. - — i°. Perspiration cutanée. Ordinairement peu active- circonstance qui, jointe à l'augmentation plus ou moins notable de l'absorption, nous explique la sécheresse , l'aridité, l'apparence terreuse qu'offre souvent la peau chez les scrophuleux. Lorsque cette exhalation se
trouve augmentée par des exercices violens , tels que ]a course, la danse, etc. , la sueur répand nne odeur désagréable, en même temps aigre et nauséabonde, et que je ne puis mieux exprimer que par le terme ^ aigre-doux ^ odeur à peu près semblable à celle du petitlaiLen putréfaction.
2°. Sécrétions folliculaires muqueuses . Elles sont assez fréquemment augmentées, même d'une manière morbifique ; aussi voit-on la majorité des scrophuleux affectés d'un écoulement mu queux habituel sur une ou plusieurs parties du système de ce nom ; c'est ce que l'on observe le plus ordinairement pour l'une ou l'autre des membranes muqueuses oculaire, nazale, broncbiquc, intestinale, urétrale, vésicale et vasinale chez la femme. Cesécoulemens sont généralement décrits sous le nom de catarrhes chroniques , Nous y reviendrons en traitant des affections scropliuîeuses locales.
3°. Sécrétion spermatique. Ayant eu occasion d'examiner ce fluide chez deux scrophuleux tourmentés par des pollutions nocturnes assez fréquentes , il m'a paru chez ces individus presque entièrement aqueux et inodore. Ce caractère pouvait tenir, il est vrai, à la fréquence des émissions; mais il dépendait sans doute aussi du mauvais état des solides organiques chargés de la sécrétion du liquide prolifique.
L'imperfection de ce dernier doit nécessaire-
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ment avoir beaucoup d'influence dans la trans mission de la diathèse scrophuleuse du père aux enfans; on conçoit en effet que la fécondation à laquelle il donne naissance doit se ressentir de cette altération, et que le nouvel être, résultat de cette fécondation, ne doit pas offrir, dans le plus grand nombre des cas, une constitution heureuse. Je ne prétends pas accorder à ces observations et à ces idées plus d'importance qu'elles ne le méritent, mais j'ai cru devoir les placer sous les yeux de mes lecteurs , parce qu'elles se rattachent encore à celles qui peuvent concourir à la connaissance exacte de la véritable nature de scrophules, et du mode de transmission héréditaire de cette maladie.
4^. Sécrétion biliaire. Elle présente peu d'activité chez le plus grand nombre des sujets 5 le fluide auquel elle donne naissance est moins coloré, moins amer, en un mot, moins élaboré que chez un individu sain. J'ai fait un assez grand nombre d'autopsies cadavériques sur des sujets morts évidemment scrophuleux, à l'hôpital de la Salpétrière , et j'ai , dans presque tous les cas , rencontré le foie plus pâle et moins consistant; la vésicule remplie d'une bile moins chargée de résine et de matière colorante jaune que dans l'état naturel.
Bord eu avait déjà fait cette observation ; on trouve presque toujours, d'après lui^ sur le ca-
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dâvre des écrouélleux , le foie volumineux j blanc, peu consistant; la vésicule remplie d'une bile peu sapide , à peine colorée, ou d'une substance blanche, transparente, et très-analogue à la colle de poisson. Cet auteur ajoute qu'il a constamment rencontré des effets semblables sur les animaux exclusivement nourris de lait et de farineux pendant un temps suffisant , ce qui prouve encore en faveur de notre opinion sur la nature des scrophules.
S*'. Sécrétion urinaire. Les urines sont ordinairement assez abondantes, et, d'après l'analyse faite par Fourcroy, contiennent une grande proportion de phosphate calcaire, de matière muqueuse, et peu d'urée ; ce qui démontre évidemment un défaut d'élaboration sécrétoire dans ce fluide. Les altérations que peuvent offrir les autres sécrétions ne sont point assez directement liées à l'afîection strumeuse pour trouver place au nombre de ses symptômes.
IL Fonctions vitales,
I**. Circulation. Ordinairement peu active. Le cœur pousse avec peine jusque dans les dernières ramifications artérielles, le sang destiné à colorer, exciter et nourrir les parties auxquelles ces vaisseaux se distribuent ; de là cette inertie de tous les organes, cette pâleur générale, ce froid assez fréquemment offert par lés scrophu-
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leuxàla surface cutanée. Les vaisseaux capillaires manquant du ressort convenable pour faire circuler le sang avec assez de vitesse dans leurs canaux, et s'en débarrasser- k me'siire qu'ils le reçoivent^ la circulation devient souvent irrégulière, le cœur ne peut se vider qu'incomplètement et avec effort ; de là ces palpitations et ces dilatations des parois cardiaques , assez fréquentes chez les scrophuleux, et décrites sous le nom à! anévrisjne passif. Le pouls est chez le plus grand nombre petit, mou, lent et irrégulier.
2°. Respiration. Les phénomènes mécaniques de cette fonction s'exécutent péniblement et avec lenteur; les phénomènes chimiques sont toujours imparfaits, et la rénovation du sang veineux ne s'effectue jamais d'une manière complète. L'haleine est ordinairement acide, ou même d'une odeur insupportable, fétide et nauséabonde ; ce qui dépend le plus souvent d'une altération dans îa perspiration pulmonaire.
3*^. Innervation. L'action nerveuse est, chez la pluralité des malades, dans un état de langueur et d'assoupissement continuels. De là cette espèce d'engourdissement et de torpeur commune à presque tous les organes.
IIL Fonctions de relation.
1°. Sensations. Assez souvent obtuses, ainsi que la sensibilité générale. Il existe cependant un
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grand nombre d'exceptions à cette règle générale, comme nous le dirons bientôt.
2"^. Moupemens, Lastation est chancelante et mal assurée ; les mouvemens sont remarquables par leur lenteur et leur peu de précision ; la progression est pénible , amène promptement la fatigue ; de là sans doute Tinsouciance, la paresse insurmontable, l'apathie, l'amour du repos que présenteht les scropliuleux , et l'espèce d'horreur qu'ils éprouvent pour tout ce qui s'appelle exercice et mouvement.
3*^. Voix, Son timbre est toujours désagréable ^ elle est ordinairement enrouée ou glapissante , et rarement très-étendue ; ce qui pourtant est sujet à quelques exceptions.
4°. Expression faciale. L'œil brillant , mais souvent inanimé , s'arrête vaguement sur les objets; le regard exprime la douceur, la bouté, la tendresse , et bien souvent la mélancolie. L'expression faciale est chez le plus grand nombre nulle , indéterminée , ou porte l'empreinte d'une tristesse et d'une douleur profondes.
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turbation la plus dégoûtante et la plus funeste; mais ceux qui s'abandonnent à ces manœuvres illicites, ne tardent point à tomber dans l'idiotisme et l'épuisement complet; châtiment inévitable de leur dépravation. C'est surtout alors que la constitution strumeuse, atteignant son dernier degré, se compliquant avec les différentes affections qui peuvent l'accompagner, métamorphose l'homme lui-même en un objet hideux et capable d'inspirer de l'horreur à toute la nature. Il suffit d'avoir observé quelques crétins du Valais pour ne rien trouver d'exagéré dans ce tableau.
La femme, souvent étrangère au sentiment de l'amour, quelquefois même éloignée, pargont, des plaisirs que permet le mariage , offre une menstruation irrégulière et difficile. Je puis même assurer, d'après un assez grand nombre d'observations, que la constitution strumeuse est ordinairement le principal obstacle à l'établissement libre et facile des premières menstrues , et que la maladie décrite sous le nom de chlorose^ n'est le plus souvent que la conséquence et le symptôme de cette dernière constitution. Aussi dirons-nous plus tard quelque chose sur cette affection , en la rapprochant des altérations seraphuleuses. \
I. Facultés intellectuelles. Leur développe
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ment est, dans le plus grand nombre descas, audessous de la mestire générale ; on trouve même assez souvent des scrophuleux frappés d'un idiotisme complet ^ c'est surtout ce que l'on rencontre chez les crétins du; Valais. J'ai fait la même observation tsuivun assez grand nombre ^e Bas-Bretons, Chez d'auti^es sujets , au contraire, les facultés intellecluellês offrent un développement étonnant et prématuré ; ce qui tient peut-être à certaines circonistances que nous indiquerons en parlant du rachitis. On conçoit d'après cela qu'il n'y a point, sous ce rapport, de règle généralement applicable à tous les sujets affectés de la constitution strumeuse. On peutdire cependant que, dans la majorité dès individus , l'intelligence présente le& caraclèr!6s> jSuivans :
ii?'À'Juci'- perception est ordinairement lente , quelquefois même difficile ; les idées sont peu nombreuses , se succèdent avec peu de rapidité , mais se présentent, par là même, avec assez de netteté, et se gravent plus profondément dans le souvenir.
a°. Le juge ment oWve parfois, chez les écrouelleux, un développement très-précoce, une solidité surprenante ; ce qui donne aux jeunes malades ainsi partagés , un air grave, réfléchi , une maturité de raisonnement, qui contrastent singulièrement avec l'imperfection de leur état physique.
3a. .La mémoire. J'ai remarqué qu'en général
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les 3ujets affectés de la constitution strumeuse ïi'ont pas ce que Ton appelle la mémoire des mots ; qu'ils retiennent assez difficilement ce qui n'a frappé que rapidement leur intelligence; tandis qu'ils possèdent la mémoire des faits ^ et conservent long-temps le souvenir des choses qui ont en xnèmQ temps affecté leur entendement et leurs sens. Cette matière pourrait prêter à de beaux développemens physiologiques, et je l'abandonne à regret, pour me circonscrire dans les bornes de mon sujet,
Enfin, 4*'» t imagination est le plus souvent peu brillante et peu féconde ; ce qui probablement est la principale cause de cette simplicité de goûts et de mœurs que présentent les scrophuleux. .11. Passions de Vâme. Les scrophuleux sont en général doux , timides , obligeans ; il n'est pa3 cependant très -rare d'en rencontrer qui joignent l'entêtement et l'égoïsme à toutes les bizarreries et la morosité du caractère.
Remplis d^u sentiment de leur faiblesse et de JjBur impuissance , d'ailleurs enclins à une paressç insurippn table, à une apathie toujours funeste pour eqx, ils évitent les grande^ entreprises, le^ tracas de^ affaires , chérissent la vie paisible , la solitude et l'obscurité,
L'indifféï'ence constituant le fond de leur ca° ractère, ils sont, pour le plus grand nombre, .étrangers aux passions violentes et tumultueuses^
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telles que Taraour , la haine , l'ambition , la colère, et passent ainsi leurs jours entre la peine et le plaisir, sans éprouver bien vivement ni l'une ni l'autre.
Tel est l'ensemble des symptômes qui caractérisent la diatlièse scrophuleuse : il ne faut pas en conclure que ceux qui sont afiFectés de cette maladie , doivent les présenter tous réunis sans exception ; ce cas est en effet le plus rare , et l'on voit souvent des sujets qui, devenus écrouelleux dans une époque plus ou moins avancée de leur existence, conservent encore pendant long-temps une apparence de santé, de fraîcheur, et les principaux traits de leur tempérament primitif, circonstances qui ne peuvent en imposer qu'à rhomme inattentif, et jamais au médecin observateur.
C'est dans l'observation même des malades que j'ai puisé ces différens symptômes ; j'en ai fait l'exposition avec quelques détails, parce qu'il est absolument indispensable, pour le traitement, de bien connaître non-seulement le physique du malade, mais encore ses mœurs, ses goûts, ses habitudes, et la direction qu'il donne ordinairement à ses affections , surtout, lorsqu'il s'agit de combattre une maladie qui , comme les scrophules, doit trouver dans l'hygiène presque tous ses movens cura tifs.
Je dois , en terminant ce Chapitre , rappeler
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une observation de la plus haute importance, relativement à la thérapeutique de l'alTeclion qui nous occupe. On rencontre quelquefois des se rophuleux qui , faisant exception à la règle générale que nous venons d'établir dans l'exposition des symptômes , sont doués en même temps de l'étiolement organique et d'une sensibilité pourainsi dire excessive ; chez lesquels la moindre excitation physique, chimique ou mentale , détermine une réaction prompte et très-marquée. J'en ai rencontré plusieurs qui présentaient ce caractère joint au développement très-heureux des facultés intellectuelles y et dont l'aptitude aux travaux de l'esprit avait quelque chose d'étonnant.
Le ti^aitement applicable à des individus de cette nature doit nécessairement différer, comme on le conçoit par avance , de celui qui convient aux sujets dont le physique et le moral présentent la torpeur et l'engourdissement naturels à l'affection strumeuse. Nous indiquerons dans la seconde partie les modifications qu'il doit éprouver sous ce rapport.
CHAPITRE III
DE LA DISTINCTION Qu'iL EST INDISPENSABLE D ETABLIR ENTRE LA CONSTITUTION SCROPHULEUSE , ET LES IRRITATIONS OU INFLAMMATIONS .LOCALES DU MÊME NOM.
l_iETTE distinction est de la plus indispensable nécessité, puisque sans elle il sera toujours impossible d'avoir des idées exactes sur le véritable caractère des scrophules, sur le traitement qui leur convient essentiellement , et de bien apprécier les nombreuses modifications qu'il doit éprouver suivant les circonstances. Ce n'est point dans notre imagination que nous cliercherons cette distinction , mais dans la nature et l'observation ; elle se présentera d'elle-même à l'esprit de quiconque voudra nous suivre^ et réfléchir un instant.
I <>. ha constitution strumeuse dépend , comme nous l'avons prouvé, d'un défaut d'élaboration ^ d' animalisation , d'un véritable étiolement dans les tissus organiques , et spécialement dans ceux où les vaisseaux blancs sont en proportion prédominante. C'est une maladie généralement répandue dans l'économie , qui présente ses causes, ses symptômes, ses complications, sa marche, ses terminaisons et son traitement ; qui peut offrir
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un grand nombre de degrés intermédiaires entre un défaut dans l'élaboration et F animalisation indispensables à F état de perfection organique des solides vivans; et Vétiolement complet des tissus y qui peut se dé^^elopper, parcourir ses périodes, et disparaître sans présenter aucune affection locale particulière. J'ai constaté la vérité de cette opinion par des observations nombreuses recueillies au lit même des malades.
2°. Les maladies s crophuleus es locales yCouûdérées , par le plus grand nombre des auteurs, comme l'affection principale , ne sont cependant que la conséquence et l'un des symptômes de la diathèse générale dont nous venons de parler. Il ne faut voir dans ces maladies, qu'une irritation ou une inflammation affectant une ou plusieurs parties des tissus lymphatiques chez un sujet écrouelleux _, et prenant un caractère particulier que détermine F état actuel des organes sous F influence de la constitution strumeuse.
C'est pour n'avoir pas fait cette distinction indispensable qu'on s'est habitué à ne voir les scrophules que là où existent des engorgemens . des ulcérations, des gonflemens osseux , en un mot, quelques-unes des irritations ou inflammations locales que nous venons de signaler. Qu'en résulte-t-il ? deux inconvéniens très-graves , et cependant inévitables.
Le ' premier , que l'on comm en ce beau cou p
trop tard à combattre la maladie , puisqu'on ne le fait qu'après lui avoir permis d'envahir toute la constitution , de s'établir d'une manière solide dans l'économie, et d'y exercer de funestes ravages ; au lieu de l'attaquer dans son principe, et lorsqu'il n'existe encore que le premier degré de î'étiolement général sans affections locales.
Le second, que l'on traite constamment ces dernières comme l'altération principale; que l'on fait, par conséquent, la médecine du symptôme, lorsqu'il est indispensable de frapper sur la cause- et que l'on met en usage des moyens toujours insuffisans, et souvent même contraires à l'indication naturelle.
Il est donc, je le redis encore, de la plus haute importance de ne pas confondre les affections scrophuleuses locales avec la diathèse générale, sur laquelle toutes viennent se enter y si je puis employer cette expression qui rend bien mon idée.
Nous verrons bientôt que toutes ces maladies locales diffèrent de la constitution strumeuse, non-seulement par leur nature , mais encore par les causes qui peuvent les déterminer, puisque les premières sont constamment produites par une irritation directe physique, chimique ou vitale sur la partie consécutivement affectée j. tandis que la seconde se développe ordinairement, comme nous l'avons démontré , sous l'influence
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d'un ensemble de circonstances générales dont le caractère et le mode d'action sont essentiellement difFérens.
COMPLICATIONS DE LA DIATHÈSE SCROPHULEUSE
JLa plupart des maladies qui peuvent afFecler les scrophuleux aggravent presque toujours notablement leur état constitutionnel, et doivent en être considérées comme des complications plus ou moins fâcheuses. Les principales et les plus fréquemment observées sont :
1°. La teigne. Il n^est point rare de la voir survenir chez les sujets écrouelleux ; on doit toujours la regarder comme une complication fâcheuse ; parce que d'une part , sa guérison devient alors beaucoup plus difficile , et que de l'autre elle apporte souvent des entraves au traitement de la diathèse générale.
2°. JLa gale. Quelques auteurs ont prétendu que cette complication pouvait rendre les scrophules contagieuses ; Bordeii semble le penser d'après l'observation qu'il rapporte d'une jeune femme qui reçut de son mari la gale et les écrouelles pour présent de noces ; mais il suffit de bien apprécier tout ce que nous avons dit sur la nature de l'aiFéction strumeuse , pour demeu-
rer entièrement convaincu que nulle complication ne peut rendre cette maladie contagieuse ; d'ailleurs , ce n'est pas sur un fait isolé , rapporté sans aucun détail de circonstances, qu'il est possible d'établir une opinion aussi paradoxale.
3°. Les dartres. Leur coïncidence avec la diatlièse scrophuleuse est d'autant plus nuisible^ que le traitement de l'une et des autres devient très-difficile à bien diriger. En effet; en général, dans les maladies dartreuses, il est nécessaire de mettre en usage le régime doux , et d'éviter tout ce qui peut augmenter l'irritation ; tandis que dans la constitution strumeuse, l'indication la plus ordinaire consiste à remonter l'activité organique pour la rendre à son type naturel , par un régime et des médicamens capables de déterminer et d'entretenir une excitation salutaire dans toute l'économie.
4°. Le scorbut. Cette complication , assez grave il est vrai, n'est pas toujours aussi fâcheuse qu'on pourrait d'abord l'imaginer. En effet, il existe une sorte d'affinité assez marquée entre cette maladie et les scrophules, sous le rapport du développement et des moyens curatifs.
Ainsi, les mêmes influences peuvent produire indistinctement l'uneou l'autrede ces deux affections, suivant l'âge et le tempérament du sujet qui se trouve soumis à leur action. Les circonstances générales que nous avons indiquées
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comme principales causes des écrouelles, agissent-elles sur un individu avancé en âge, et d'un tempérament bilieux : elles donneront naissance à la cachexie scorbutique . Influencenl-elles un sujet jeune et lymphatique : elles détermineront la constitution strumeuse .
Sous le rapport du traitement , on trouve , à quel quels exceptions près, une ressemblance parfaite pour celui que demandent l'une et Tautre maladie, de telle manière que leur Complication n'apporte aucun obstacle bien déterminé dans l'emploi des moyens curatifs.
5^. La syphilis. Elle augmente beaucoup la gravité des scrophules , comme il est facile de le concevoir maintenant, puisque nous avons démontré que la première de ces maladies , mais surtout l'usage du mercure ,, sans lequel il est impossible de la guérir , peuvent donner naissance à la seconde. Combien le traitement de cette dernière ne présentera-t-il pas dès lors de difficultés ? Emploiera-t-on le traitement anti^ sypliili tique? mais il ne manquera pas d'empirer la constitution strumeuse d'une manière souvent funeste. Aura-t-on recours exclusivement aux moyens anti-scrophuleux , eii négligeant pour un temps la maladie vénérienne ? mais celle-ci ne fera que s'aggraver, et par ses progrès dans l'économie , unira ses effets à ceux des scropliu-*les , et conduira bientôt le malade à sa perte.
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On sera donc obligé d'avoir recours à un traitement mixte 5 toujours beaucoup moins efficace alors contre l'une et l'autre affection.
6^ Rachitis. La plupart des auteurs ont considéré cette maladie comme essentiellement différente de celle que nous décrivons, et comme pouvant la compliquer; nous prouverons dans un instant qu'il nest autre chose que la constitution strumeuse agissant sur le tissu osseux , et donnant naissance à des symptômes dont les particularités sont entièrement dépendantes de la structure et des usages du tissu osseux.
7°. Cancer. C'est encore une complication funeste. Je ne dirai pas parce que la diathèse cancéreuse s'oppose à la guérison de la constitution scropliuleuse , ce qui me paraît assez probable, et ce que je n'oserais cependant pas avancer , n'ayant point d'observations assez décisives pour résoudre cette question ; mais parce que le scrophuleux est beaucoup plus exposé que tout autre sujet, à la récidive de la maladie carcinomateuse, même après l'ablation totale des tissus dégénérés. J'ai vu opérer du cancer, soit au sein, soit à d'autres parties, un assez grand nombre de scropbuleux dans plusieurs hôpitaux deParis , et chez la plupart , l'affection cancéreuse a repullulé avec une activité nouvelle , même avant la cicatrisation des plaies résultant de l'opération.
8°. La rougeole^ 9°. la çariole ^ et autres
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éruptions inflammatoires analogues : si ces complications peuvent aA^oir quelque chose de fâcheux, c'est par la marche chronique etdiflBcile qu'elles offrent ordinairement chez les sujets scrophuleux ; mais on les a vues, dans quelques circonstances , assez rares il est vrai, changer la direction vicieuse de la nutrition , et déterminer le premier mouvement favorable vers le travail curatif de la constitution strumeuse , en produisant une excitation salutaire dans toute l'économie. Ainsi Cullen a vu , sur plusieurs enfans , les symptômes scrophuleux diminuer d'intensité sous l'influence d'une variole naturelle. On rapporte , dans le second volume des Mémoires de V Académie de Toulouse y plusieurs observations qui constatent que des tumeurs et des ulcérations scrophuleuses ont complètement disparu par le fait de cette même éruption morbifique. Ces résultats s'expliquent très-naturellement d'après la Ihéorie que nous avons exposée, puisque les maladies dont il s'agit déterminent, dans toute l'économie , une excitation générale qui donne à la nutrition l'activité dont elle avait besoin.
io°. Enfin, nous plaçons au nombre des complications de la diathèse écrouelleuse les diffé-^ rentes inJïam.mations locales qui peuvent survenir dans les tissus blancs surtout ^ pendant l'existence de cette constitution générale.
Ces inflammations, que l'on a mal à propos
confondues avec les scrophules elles-mêmes , vont bientôt nous occuper sous le titre à^ affections scrophuleuses locales ; mais avant de passer à leur histoire , examinons les particularités que nous offre la maladie strumeuse lorsqu'elle se manifeste avec intensité dans le système osseux.
CHAPITRE V
EFFETS DE LA DIATHESE SCROPHULEUSE SUR LE TISSD OSSEUX , ou RACHITIS.
IjA maladie décrite par les auteurs sous les dénominations de rachitis , ostéomalaxie y chartre y ramollissement des os y noueures , etc. , est regardée par les uns , comme une affection de nature particulière ; par les autres , comme la conséquence d'une autre altération.
Ainsi, parmi les premières, il s'en trouve qui l'attribuent à l'augmentation morbitiquede l'acide phosphorique qui dissout le phosphate calcaire des os, et produit leur ramollissement; mais où sont les preuves de cette surabondance d'acide phosphorique ? en l'admettant même, serait-il possible de soutenir cette théorie purement chimique, et de concevoir que ce principe agisse suî^ le tissu osseux doué dé la vie, comme il le fait sur ce même tissu frappé de mortification ? Des explications semblables ne mériteront jamais
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Fassentiment des médecins physiologistes et observateurs.
D'autres ont admis Fexistence d'un vice ou virus particulier ; cette opinion est celle de M. Baumes (ouvrage cité, page i23) : ce Le vice )) scropbuleux se complique souvent avec le ra- » chitique; et de cette association de deux virus )) si formidables , même lorsqu'ils sont isolés , il y) en provient une cause mixte qui semble agir )) plus fortement sur les os et sur les glandes y> mésentériques que sur toute autre partie. On y> sait que de tous les virus connus le rachitique y> est le seul qui porte une action directe sur les y> os mêmes, qui leur fait subir les changemens » et les variations les plus singulières, comme le y> vice scropbuleux porte une action directe sur )) les glandes lymphatiques ». Je ne m'arrêterai point à la réfutation facile de toutes ces explications défectueuses et contradictoires aux lois de la vie ; je ferai seulement observer qu'il n'existe pas un seul fait en faveur du prétendu vice ou virus rachitique, tandis qu'on peut en démontrer la nullité par toutes les preuves que nous avons opposées à l'existence du vice pu virus écrouelleux.
Quelques auteurs, avons-nous dit, considèrent le rachitis , non comme une maladie essentielle , mais comme la conséquence d'une autre affection , M. Portai, qui .a publié un assez grand nombre
d'observations sur cette altération, adopte cette manière d'envisager le ramollissement des os , et le regarde comme l'effet et le symptôme de plusieurs maladies, et spécialement de la syphilis, du scorbut et des scrophules. Nous reconnaissons, avec cet auteur, que le rachilis peut se manifester chez un sujet affecté de scorbut et de syphilis; nous en pourrions même citer plusieurs exemples ; mais dans tous ces cas la constitution strumeuse existait ; de manière que nous ne balançons point à considérer la première de ces affections comme essentiellement écrouelleuse, et n'offrant des symptômes différens de ceux que présentent les scrophules dans les autres tissus , qu'en raison delastruclure etdes usages particuliersdusystème osseux, comme il nous est bien facile de le prouver par des observations très-simples et directement liées à la nature des choses.
Le tissu osseux parfait est essentiellement composé, i**. d'une -partie organique ^ véritable trame celluleu^e qui lui donne sa flexibilité, en forme pour ainsi dire le parenchyme et le canevas ; 2°. d'une partie inorganique à laquelle il doit sa résistance et sa dureté naturelles ; c'est le phosphate calcaire.
Ces deuxélémens, si différens par leur nature, sont produits, entretenus et réparés par la nutrition. Si donc la constitution scrophuleuse se manifeste dans l'économie ^ et dirige particulière»
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ment son action sur le tissu osseux , comme elle consisteessentiellement, d'après ce que nousavons démontré, dans une altération nutritive ^ il arrive un terme où cette altération est telle, dans le système osseux, que la partie calcaire ne s y trouve point assimilée. Si le sujet est déjà parvenu à l'âge adulte, ses os se ramollissent ; s'il est, au contraire, dans les premières années de sou existence , ils n'acquièrent point leur solidité naturelle ; dans l'une et l'autre circonstance, ils sont mous et flexibles comme des cartilages • ils se contournent en difFérens sens, comme nous le dirons bientôt; ces incurvations une fois produites , si par les progrès de l'âge , ou par une amélioration ultérieure dans le travail nutritif^ les os parviennent à s'assimiler le phosphate calcaire, ils se durcissent dans ces directions vicieuses , dès lors incorrigibles, et le malade conserve j pour toute la vie , une colonne vertébrale gibbeuse , et des membres plus ou moins contournés.
C'est à cet état du système osseux que les auteurs donnent le nom de rachitis ^ à^ostéoma' laxie^ etc. , qu'ils regardent comme une maladie de nature particulière , tandis qu'il n'est autre chose que l'affection scrophuleuse des os, offrant des particularités relatives à la structure de ces derniers. Ainsi, dans la constitution struraeuse, les autres tissus s'étiolent : tandis que le système
osseux se trouvant dans rimpossibilité , i°. de s^ assimiler^ i^. oz/^^ré-par^rlephosphate de chaux indispensable à la solidité qu'il doit naturellement offrir, ne prend aucune consistance dans le premier cas, et dans le second , se ramollit et devient îrès'Jlexible.
En supposant même qu'on ne voulût point admettre cette explication naturelle du ramollissement des os dans la maladie qui nous occupe, il serait encore impossible d^élever aucun doute sur l'identité du rachitis et àQ& scrophules, d'après les considérations suivantes :
i°o Tous les sujets affectés d'ostéomalaxie offrent en même temps le tableau plus ou moins complet des symptômes qui caractérisent la constitution stumeuse ;
2**. Les causes prédisposantes et efficientes de Tune et l'autre de ces maladies sont absolument les mêmes , dans leur nature et leur mode d'action ;
3^. Enfin le rachitis est héréditaire ainsi que les écrouelles , et sous l'influence des mêmes circonstances relativement aux parens, comme le pensent la plupart des bons observateurs , et comme le prouvent un grand nombre d'observations. Cullen assure que le rachitis des enfans dépend le plus souvent d'une mauvaise constitution ou d'une habitude scrophuleuse chez la mère. Mais aucune observation relative à la maladie
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qui nous occupe n'est aussi remarquable que celle dont parle Buchner (^ Dis sert, de Rachit.)\ €:\\q a pour sujet une femme scrophuleuse qui donna le jour à dix enfans tous affectés de rachitis.
De même que les scrophules, le rachitis se manifeste le plus ordinairemen t dans les premiers temps de la ^'ie , et spécialement depuis la naissance jusqu'à la sixième ou dixième année. On voit cependant assez souvent des enfans qui en sont affectés dans le sein de leur mère. J'ai vu , dans le département de la Sarthe , deux jumeaux du sexe féminin, issus d'une femme pauvre et usée par la misère, qui présentèrent, en naissant, tous les symptômes des écrouelles et du rachitis : Y\xn offrait une déviation manifeste de la colonne vertébrale en devant , et des distorsions trèsmarquées dans plusieurs des côtes sternales ; l'autre présentait des incurvations vicieuses dans les os des membres inférieurs surtout. M. Pinel a décrit dans le journal de Fourcroy (/a Médecine éclairée par les sciences naturelles ) , le squelette d'un fœtus évidemment rachitique. Des observations semblables se trouvent encore dans plusieurs auteurs • mais il ne faut pas en inférer que l'ostéomalaxie soit exclusivement départie à l'enfance. En effet , j'ai vu à la Salpétrière , dans la division des épileptiques , un assez grand nombre de femmes rachitiques, qui n'ont éprouvé le ramol-
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lissemen t et la dé viation des os qu'à l'âge de quinze, dix-huit 5 et même vingt-quatre ans. Je connais à Paris plusieurs portiers qui n'en ont été affectés d'une manière notable qu'à trente ans. Un cordonnier, âgé de cinquante ans , fut reçu à l'Hôtel-Dieu j salle Saint-Paul , en i8i5, pour un anévrisme du cœur ; aucune des parties de son squelette n'avait échappé à F incurçation rachitique. Interrogé sur l'époque du développement de cette maladie , il répondit que les trente premières années de sa vie, passées en province (aux environs d'Orléans ) n'avaient été troublées par aucune autre maladie grave que la variole, et qu'étant alors venu se fixer à Paris, successivement dans les quartiers Saint-Martin , Saint- Denis, et à la place Maubert, sa santé s'affaiblit, et ses membres se courbèrent insensiblement après deux ou trois ans de séjour dans la capitale. Ce malade mourut à la fin du deuxième mois depuis son entrée dans l'hôpital , et nous trouvâmes, à l'ouverture du cadavre, un amincissement et une dilatation très-considérables dans le ventricule droit du cœur ; une multitude de tubercules dans le poumon gauche surtout, les uns déjà suppures , les autres remplis d'une matière friable et grisâtre. Mais aucun fait n'est plus remarquable, sous ce rapport, que celui delà femme Supiot , rapporté par Morand dans les Mémoires de l'Académie des Sciences ^ pour l'année 1 753.
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Causes du rachitis.
Elles sont absolument les mêmes que celles dont nous avons fait Fhistoire en traitant de la constitution strumeuse ; leur mode d'action n'ofc fre également aucune disparité ; ce qui nous dispense de les exposer une seconde fois. J. L. Petit regarde surtout les diJBficultés de la première dentition comme une cause puissante de rachitis; mais ce praticien célèbre nVt-il point pris l'effet pour la cause ; et n'est-ce point plutôt la constitution strumeuse dont le rachitis fait partie, qui rend la dentition orageuse?,On demeurera bien tôt convaincu de cette dernière vérité , si l'on observe que cette première dentition est toujours très-difîicile chez le plus grand nombre des enfans scrophuleux. J'ai bien souvent fait cette remarque dont tout observateur peut constater la vérité.
" Symptômes du rachitis.
Les symptômes généraux de cette maladie sont encore ceux que nous avons indiqués pour la diathèse scrophuleuse ; on pourrait seulement ajouter qu'ils offrent ordinairement plus d'intensité , parce que Yostéomalaxie indique dans la pluralité des cas j une constitution écrouelleuse très-profondément établie ; il existe en outre des symptômes particuliers dépendans de la nature et des usages du tissu osseu:^;»
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Symptômes particuliers.
Quelle que soit la partie du système osseux spécialement affectée, on remarque chez le plus grand nombre des malades, une peau sèche , dure et rugueuse ; une décoloration générale ; une face pâle et terreuse; une maigreur extrême, avec atrophie de presque toutes les parties ; le ventre est ordinairement très-développé , tendu, douloureux, plus ou moins dur ; les sueurs et l'haleine offrent une odeur acide ; les urines contiennent beaucoup de phosphate calcaire ; le sang est, d'après la remarque de Bordeu , pâle, séreux comme celui des jeunes filles chlorotiques. On observe ensuite différens symptômes relatifs à la partie qui devient le siège principal de la maladie.
i°r Z^orsqu'elle affecte les os des extrémités. On voit bientôt survenir le gonflement des articulations qui , contrastant avec Tatrophie des membres, fait paraître celles-ci comme une série de nodosités ; c'est d'après cette disposition qu'on a désigné la maladie qui nous occupe sous le terme de noueures y et que l'on dit vulgairement: tel enfant se noue ; expressions qu'il est facile d'apprécier à leur juste valeur. Les os longs raoux et flexibles se courbent en divers sens.
On a cherché la cause de ces incurvations;
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Glisson l'attribue à la distribution irrégulière des sucs nourriciers de l'os, qui se dirigeant en plus grande abondance d'un côté que de l'autre, courbent ces derniers ; comme le feraient, pour une colonne , des coins engagés sur la même ligne verticale , entre toutes les pierres qui la constituent. N'est-il pas évident que cette théorie est entièrement imaginaire, et je dirai plus, qu'elle n'offre, pas même un côté de vraisemblance? Comment admettre cette distribution inégale des sucs osseux ; mais surtout comment concevoir que cette aberration de la nature soit toujours tellement uniforme et constante dans ses effets, qu'elle détermine des courbures analogues chez tous les sujets affectés de rachitis?
Mayow pense au contraire que ces inflexions vicieuses des os dépendent toujours du desséche' ment et du raccourcissement des muscles et des tendons y qui les courbent absolument comme le fait, pour un arc, la corde fixée à ses deux extrémités. Cette explication , qu'il serait bien facile d'attaquer dans ses conséquences , porte sur un principe faux. En effet, il n'est point vrai de dire que les muscles et les tendons soient raccourcis, desséchés , comme l'entend cet auteur ; ils sont seulement atrophiés, mais en même temps mous, flasques , relâchés, et incapables d'effectuer l'incurvation des os d'après le mécanisme indiqué par Mayow,
Quelle est clone la cause de ces flexuosilés "vicieuses? il est impossible de la trouver raison^ lîablement ailleurs que dans la contraction musculaire et le poids des parties.
On conçoit en effet que dans les différens niouvemens , les muscles se contractant sur les os qui leur donnent insertion, et ne trouvant aucune résistance dans ces derniers, doivent nécessairement les entraîner en des directions contre nature. Cette vérité , reconnue parla plupart des bons observateurs, paraîtra dans tout son jour, si l'on considère le sens ordinaire dans lequel s'effectuent constamment ces incurvations, sens qui correspond toujours aux muscles les plus volumineux et les plus forts. Ainsi le fémur se courbe en arrière, et présente une convexité antérieure ; le tibia et le péroné en dehors , pour en offrir une interne et légèrement inclinée en devant, etc. Par cette disposition , les genoux se trouvent dirigés en dedans, les pieds le sont en dehors , et reposent entièrement sur leur bord interne, ce qui rend la progression difficile et chancelante.
Il est également facile de comprendre que les os moux et flexibles ne peuvent , sans s'incurver en différens sens, supporter le poids des parties qu'ils sont destinés à soutenir ; aussi les membres inférieurs , sur lesquels s'appuie tout l'individu pendant la station et la progression bipèdes , sont-
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ils plus fortement et plus fréquemment dévirés que les supérieurs dans Vostëomalaxie.
Cette dernière cause paraît, au premier aspect, plus puissante que la précédente ; mais on concevra bien tôt que celle-ci doit avoir plus d'action, si l'on considère que souvent elle agit seule avec autant de force que les deux réunies, comme on peut s'en convaincre en observant ces inflexions rachitiques sur les foetus , et sur les enfans qui n'ont jamais marché depuis leur naissance.
Ces différentes incurvations une fois produites, si l'ossification s'effectue par la suite , le malade conserve pour toujours ces vices de conformation, moins fâcheux lorsqu'ils se bornent aux membres seulement. Il n'est pas très-rare cependant de voir survenir alors des nécroses , des caries , des tumeurs blanches , etc.
2**. Lorsque F ostéomalaxie porte spécialement sur les os du crâne. C'est alors que la tête prend un volume souvent énorme, etque survient ordinairement l'hydrocéphale. Je ne prétends pasdire que cette dernière maladie dépende toujours de la première, mais je dois faire observer qu'elle s'y trouve bien souvent liée , et que la majorité des enfans hydrocéphales sont en même temps affectés de la constitution strumeuse. Nous reviendrons sur ce point important , à l'article des irritations scrophuleuses du tissu séreux.
Les os du crâne affectés de rachitis n'offrent
qu'une bien faible résistance au développement de l'encéphale; de manière que ce dernier, dont la nutrition est très-active chez le fœtus et le nouveau-né, peut acquérir un volume trèsconsidérable. C'est alors que Ton observe quelquefois, chez les jeunes écrouelleux, cette solidité de jugement 5 cette perfection et ce développement prématuré des facultés intellectuelles , qui toujours ont quelque chose d'étonnant dans un âge aussi tendre. L'enfant ainsi affecté présente ordinairement un air sérieux ^t pensif, ses reparties sont vives et spirituelles ; quelquefois cependant il est taciturne et stupide.
Le développement de la tête ne se fait point , comme l'ont pensé beaucoup d'auteurs , par une véritable distension avec amincissement des os du crâne 5 ceux-ci offrent au contraire plus d'épaisseur que dans l'état naturel , comme l'ont observé des écrivains célèbres, et comme j'ai pu m'en convaincre moi-même , en sciant circulairement plusieurs têtes de sujets morts hydrocéphales à des âges dififérens. Ce développement du tissu osseux tient bien évidemment à la facilité qu'éprouve sa trame celluleuse à se laisser distendre par les liquides, le phosphate calcaire ne s'opposant point alors à cette espèce d'infiltration lymphatique. Si, par les progrès de l'âge , ou par suite d'un changement heureux dans la constitution , l'ossification s'effectue, les os se
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solidifient en conservant cette épaisseur et celte largeur démesurée.
Cette augmentation dans le volume naturel de la tête est quelquefois très-considérable. Monro rapporte l'observatian d'un enfant de huit ans , dont le crâne offrait quatre pieds quatre pouces de circonférence. Ruisch possédait, dans ses collections anatomiques, un pariétal assez large pour couvrir entièrement le cerveau d'un adulte ordinaire. Pendant le cours de mes dissections à riiôpilal du Mans, j'ai vu le crâne d'une fille morte à vingt-quatre ans, épileptique, idiote et hydrocéphale ; il avait acquis un développement beaucoup plus considérable du côté droit ; sa circonférence excédait d'un tiers à peu près la mesure commune, et les os qui le constituaient avaient au moins une épaisseur double de celle qu'ils offrent chez le plus grand nombre des sujets du même âge. J'ai vu à i'Hô tel-Dieu de Paris deux autres cas analogues.
3**. Lorsque la maladie qui nous occupe affecte surtout les os du bassin. Celui-ci, pressé latéralement par l'action des fémurs ;, mais surtout par la contraction des muscles puissans qui l'environnent, se déforme et diminue notablement d'étendue ; ce qui devient dans la suite un obstacle insurmontable à l'accouchement par la voienaturelle.il est important de remarquer, avec plusieurs auiteurs, que ces déformations du bassiri
ne se manifestent ordinairement que chez ceux qui naissent rachitiques , ou qui le deviennent dans leurs premières années ; tandis qu'elle est beaucoup plus rare chez ceux qui n'ont éprouvé les premiers symptômes de cette maladie, qu'après leur entier développement et l'ossification parfaite. Aussi voit-on des femmes , dont la taille s'est, comme on le dit , déformée vers la vingtcinquième année, ou dans un âge plus avancé, accoucher heureusement malgré cette configuration vicieuse , qui , dans le cas supposé, ne porte point sur les os de la cavité pelvienne.
4**. Enfin lorsque le rachitis exerce une influence particulière sur la colonne vertébrale. Celle-ci peut se courber en différentes directions , soit en avant , en arrière, ou sur les côtés. Mais toujours alors une incurvation dans un sens détermine une autre incurvation dans le sens opposé. Le plus ordinairement la région cervicale offre une convexité qui devient de plus en plus saillante en devant ; la tête se porte en arrière, et paraît enfoncée entre les épaules 5 tandis que la région dorsale présente en arrière une saillie plus ou moins considérable , connue sous le nom de gibbosité. Les extrémités antérieures des côtes sont noueuses et contournées ; le sternum se porte en avant; la poitrine se déforme et se rétrécit, surtout transversalement 3 surviennent fréquemment alors différens symptômes dépendans
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de cette configuration vicieuse , tels que des convulsions , des vornisseniens , la phthisie , l'asthme, etc., ou déterminés par les compressions qu'éprouve la moelle épinière, tels que l'incontinence des urines, des matières fécales, la foiblesse , ou même la paralysie des membres inférieurs. Lorsque cette maladie se manifeste chez un enfant très-jeune , elle s'accompagne fréquemment de i'hydropisie rachidienne, dont nous parlerons plus tard. Lorsqu'elle affecte un. sujet adolescent ou adulte, on voit bien souvent alors survenir la carie des vertèbres , altération décrite sous le nom de maladie de Pott^ et dont nous ferons également l'histoire.
Autopsie. — Si l'on examine le cadavre des scrophuîeux rachitiques, voici ce que l'on rencontre le plus ordinairement.
Les poumons ont quelquefois éprouvé des compressions étonnantes sans offrir aucune altération organique. Les auteurs en rapportent beaucoup d'exemples ; j'en ai moi-même observé plusieurs; mais aucun ne me parait plus remarquable, que celui d'une femme âgée de vingt-huit ans, épilepiique et rachitique , dont je fis Fautopsie cadavérique à l'hôpital de la Salpétrière, dans l'année i8i4. La colonne vertébrale courbée à gauche vers le milieu de la région dorsale, de manière à former un angle presque droit , s'était consolidée dans cette vicieuse direction. Les côtes
appliquées les unes sur les autres , et contournées très-irrégulièrement, avaient notablement diminué la capacité de la poitrine, de ce même côté. Le poumon gauche était comprimé de toutes parts ^ offrait à peine le tiers de son volume naturel , et cependant ne présentait aucune altération dans sa structure; tandis que le droit, beaucoup mieux développé , n'ayant pas éprouvé de compression aussi marquée, était pour ainsi dire farci de tubercules, dont plusieurs avaient déjà suppuré vers le sommet de cet organe.
Il n'est point permis , sans doute, de tirer aucune conséquence d'un fait isolé ; mais si par la suite on en réunit un assez grand nombre d'analogues, il sera dès lors bien démontré que la phthisie , qui survient chez les sujets dont la poitrine offre cette configuration vicieuse par le fait du rachitis , dépend beaucoup plus de la constitution scrophuleuse que de la pression exercée sur les poumons. Pour moi, je suis entièrement persuadé de cette vérité , et je pense que si cette pression peut avoir de l'influence dans la production de la phthisie que nous venons d'indiquer, c'est toujours en agissant seulement comme cause déterminante.
Dans le plus grand nombre des individus morts évidemment rachi tiques , on trouve constamment des engorgemens dans les gangUons, et des tubercules, soit dans Fabdomen , sur le mé-
sentère spécialement ; soit dans la poitrine, clans les médiastins, et plus particulièrement encore dans les poumons.
Les os sont ordinairement spongieux , rougeâlres, quelquefois très- fragiles 5 au lieu d'une moelle bien confectionnée, ils contiennent le plus souvent une sérosité roussâtre.
Telle est la nature, tels sont les caractères généraux et les particularités de la constitution strumeuse : examinons maintenant les irritations et inflammations locales qui peuvent la compliquer.
CHAPITRE VI
DES MALADIES SCROPHULEUSES LOCALES CONSIDEREES COLLECTIVEMENT.
ous regardons comme telles toutes les affections décrites par les auteurs sous les dénominations , 1°. d'engorgemens scrophuleux du col; 2^*. de carreau ; ^**. de phthisie tuberculeuse ^ 4°. de tumeur blanche ; b^. de luxation spontanée ; 6". de pedarthrocace ; 7^. de vertébralitis ou maladie de Pott ; 8^. de goitre ; 9". d^ abcès froids; ^10°. d'hjdropisies scrophuleuses ^ 11*^. d'hjdarthroses y 11^. de catarrhes , i3®. et d^ ulcères du même nom.
Toutes ces maladies, que le plus grand nombre
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des auteurs ont regardées comme essentiellement différentes, et dont ils ont traité séparément, doivent nécessairement être rapprochées les unes des autres, je ne dirai pas seulement comme faisant partie de la même famille , mais i^. commue identiques -par le fond ^ i^ . et n^ offrant de disparité que par la forme. Prouvons d'abord la première partie de cette proposition , nous examinerons ensuite la seconde.
I. Les maladies scropliuleuses locales sont identiques par le fond» Ce n'est point par des raisonnemens subtils que nous chercherons à mettre cette vérité dans tout son jour, mais par la simple exposition des caractères qui, d'après l'observation journalière, et l'opinion des meilleurs praticiens, sont communs à ces affections.
i*'. Toutes les maladies que nous venons d'énumérer sont établies, et pour ainsi dire entées y sur la constitution strumeuse ; elles n'existent jamais sans cette constitution , qui peut offrir, comme nous l'avons fait observer, des degrés très-variés chez les différens individus.
2*^. Toutes sont déterminées par une cause excitante, soit directement liée à la diathèse scrophuleuse dont elle est la conséquence, soit indépendante de cette dernière, comme nous l'expliquerons plus tard ; mais agissant toujours dans le lieu même où se développe la maladie.
3^. Toutes ces affections ne sont autre chose
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qu'une irritation ou une inflammation des vaisseaux blancs chez un sujet écrouelleux, et prenant un caractère particulier sous Finfluence de la constitution générale de tous les organes.
4''. Dans toutes celles qui offrent une véritable plilogose, Finflammation est peu active, ordinairement peu douloureuse à son principe, et marche avec beaucoup de lenteur. C'est d'après ce caractère que les auteurs la nomment, les uns , latente obscure , et que les autres la désignent par le terme de sub-injlammation. On Fa comparée, avec assez de justesse, au feu caché qui mine insensiblement et sans bruit.
5^. Dans toutes , cette inflammation présente ordinairement l'une ou l'autre de ces trois terminaisons : 1®. Résolution ^ elle s'opère toujours avec difficulté , d'une manière lente , insensible, et presque jamais complète; 2°. Suppuration ^ le pus est toujours de mauvaise nature, mal élaboré , ténu , séreux , caséeux , semblable à du petit lait non clarifié, acescent, facilement altérable par le contact de l'air; 3^. Epaississèment da.ns les parois des vaisseaux blancs enflammés ^ d'où naît l'obstruction et l'engorgement de ces dernières, leur induration plus ou moins considérable ; 4''. Enfin ^ désorganisation du tissu affecté. Cette altération , à laquelle on donne le nom de dégénération blanche ou scrophuleuse ^ peut offrir, comme
nous le verrons plus tard , des variétés d'aspect relatives à la disposition des vaisseaux "blancs affectés , et se présenter soit en masses laidacées irrégulières j comme on l'observe dans la tumeur blanche ^ la maladie de Potty etc. ; soit sous la forme de petits corps arrondis, enkystés ou non, d'un volume très-variable, et décrits sous le nom de tubercules ^ comme on l'observe dans le carreau ^ la phthisie scro^ phuleuse , etc. etc. ; mais quelle que soit la forme de celte même dégénération , elle est constamment semlAMe par le fond ^ c'est ioujours la conpei^sion des vaisseaux lymphatiques en une masse blanche ^ homogène y albumineuse ^ quelquefois lardacée ; analogue , au premier aspect , à la dégénération carcinomateuse , dont elle diffère essentiellement , et présentant parfois dans son intérieur des noyaux de phosphate calcairei
6^. Toutes les maladie^ scrophuleuses locales peuvent passer successivement par ces différens états, pour arriver à leur dernier terme; c'est ce qui constitue les quatre périodes principales que nous retrouverons dans chacune de ces affections , en les considérant d'une manière spéciale, i^. Irritation des vaisseaux blancs ; inflammation dans le lieu même où la cause excitante a porte son action; ^ . Epaississement des parois lymphatiques, et souvent alors rétrécissement ou même obîitéralion totale du
PREMIÈRE PARTIE. lo
canal vasculaire; 3°. Désorganisation de ces mêmes vaisseaux ; formation du tissu blanc et lardacé dont nous venons de parler; 4"- Einfiuy irritation nouvelle dans le tissa dégénéré , ou bien accroissement de celle qui existait déjà. Ramollissement et suppuration. C'est alors que surviennent les fièvres hectiques, les dévoieraens opiniâtres, les sueurs nocturnes, et cette série de symptômes avant-coureurs d'une mort presque certaine.
7^*. Toutes les maladies scrophuleuses locales présentent pour dernier caractère commun, de ne pouvoir jamais être guéries complètement et sans danger de récidive, par un traitement topique exclusivement employé; d'être rebelles et de longue durée ; parce qu'entretenues en des tissus de mauvaise nature, par des fluides irritans et mal élaborés, il faut nécessairement que les uns et les autres soient entièrement renouvelés par l'action nutritive, et reconstitués dans un meilleur état d'animalisation . pour que ces affections soient extirpées jusque dans leurs dernières racines.
Tels sont les caractères essentiels et généraux des maladies que les auteurs ont décrites sous les différentes dénominations dont nous avons parlé, en les considérant comme autant d'altérations distinctes. Il me semble dès lors impossible de ne pas leur accorder la même
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nature ; mais elles offrent quelques variétés d'aspect qui vont maintenant nous occuper.
ÎI. Les maladies scrophuleuses locales ne -présentent de disparité que sous le rapport de la forme particulière à chacune d'elles. Nous venons de prouver que ces affections ont absolument la vn^YïiQ nature ; mais nous devons ajouter qu'elles offrent, quant à leur aspect, au danger qui les accompagne, des différences qu'il est important de bien apprécier.
Ces différences dépendent surtout de deux circonstances principales : i"*. Des modifications qu' éprouvent les vaisseaux blancs dans les organes auxquels ils appartiennent ; 2^. de V importance que présente , sous le rapport de sa structure et des fonctions qu'il remplit, V organe dans lequel se rencontrent les vaisseaux blancs affectés.
1°. Sous le premier rapport ^ les différences que peuvent offrir les maladies scropbuleuses locales sont spécialement relatives, 1^. au nombre des vaisseaux lymphatiques, comparé à celui des vaisseaux sanguins dans la partie affectée; 2°. à leur volume ; 3*^. à leur disposition droite ouflexueuse ; 4^- ^ la facilité qu'ils ont, par la mollesse des tissus qui les environnent , de prêter à des ampliations considérables ^ 5°. ou bien à F impossibilité dans laquelle ils se trouvent , par une disposition opposée , d'éprouver aucune
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dilatation notable; 6". enfin, à leurs propriétés vitales y toujours essentiellement les mêmes , mais participant constamment un peu du caractère de celles que présentent les organes dont iîs font partie.
Remarquez que rinflammation scropliuîeuse ne doit pas ollVir, et n'offre pas en effet, le même aspect , lorsqu'elle affecte les vaisseaux blancs dans les diverses parties où se rencontrent ces modifications. Elle nous présente, au contraire, pour ainsi dire, autant de formes qu'elle peut avoir de sièges différens. Ainsi, nous la voyons prendre des caractères extérieurs^ variables, suivant qu'elle affecte : i°. les tissus blancs^ tels que les ligamens, les tendons, les cartilages, etc. , où se rencontrent des vaisseaux lymphatiques exclusivement ; i"". les tissus rouges , tels que la peau , les membranes muqueuses j etc. ^ en grande partie formées par des vaisseaux sanguins- 3*^. les ganglions lymphatiques ^ près desquels les vaisseaux blancs offrent un assez grand volume, dans l'intérieur desquels ils sont très - flexu eux , et toujours d'une ténuité pour ainsi dire excessive , 4''- l^^ tendons y les ligamens ^ les cartilages ^ etc., où ces vaisseaux, beaucoup moins flexueux, ne sont pas susceptibles d'offrir de grandes dilatations, étant unis les uns aux autres par des tissus denses, résistans et peu extensibles;
lo6 TRAITÉ SUR liES SCROPHULES.
5°. les organes parenchymateux , le poumon surtout , qui les offre tantôt isolés , tantôt seulement rapprochés en faisceaux plus ou moins considérables, mais toujours environnés par un tissu peu susceptible d'opposer un obstacle réel au développement qu'ils doivent acquérir dans les obstructions et les dé générations ^ dont ils peuvent devenir le siège; 6^. enfin, les os , qui les présentent réunis au phosphate calcaire , substance inorganique dont la nature doit nécessairement modifier les symptômes qui accompagnent alors rinflammation scrophuleuse des vaisseaux blancs.
1^. Sous le second rapport , on conçoit facilement que les effets et les dangers de l'inflammation strumeuse ne sont pas les mêmes, suivant qu'elle affecte les vaisseaux blancs : i**. de la peau y i°. des ligamens ^ des cartilages , des os, d'une articulation phalangienne , par exemple; 3°. des ligamens ^ des cartilages, des os 5 de l'articulation coxo - fémorale ; fémorotibiale, etc. ; 4"^. des ganglions du col ^ 5^. du mésentère ^ 6^. du poumon ^ etc.
On doit donc inférer de tout ce que nous avons dit sur les maladies scrophuleuses locales : j°. que chacune déciles est une irritation ou une inflammation des vaisseaux blancs , chez un sujet affecté de la constitution strumeuse ; qu^elles ont ^ par conséquent ^toutes la même nature.
CAUSES DES MALADIES SCROPHULEUSES LOCALES
Il est bien important cle les distinguer en canse efficiente et cause déterminante. Sans cette distinction, en effet, ii deviendrait absolument impossible de s'entendre.
i**. Cause effciente. Nous entendons par-là celle qui donne à la maladie son caractère naturel et distinctif. On conçoit dès lors que la constitution strumeuse peut seule mériter ce nom. C'est, en effet, cette disposition générale des organes, qui imprime un caractère commun à toutes les affections que nous examinons maintenant, et qui, d'une phlogose ordinaire, fait une inflammation d'un genre tout particulier.
2°. Cause déterminante. Nous désignons par ce terme, celle qui ne fait que solliciter une excitation y une inflammation plus ou moins intense s dans le lieu même de son action y sans
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donner à cette maladie aucun autre caractère que ceux qui sont communs à toute phlegmasie 3 de quelque nature qu'elle puisse être» Celte cause est toujours, en dernier résultat, une irritation directe, tantôt essentiellement liée à la constitution sirumeuse, tantôt, au contraire, entièrement indépendante de cette constitution.
I. Cause déterminante dépendante de la diathèse scrophuleuse.
On ne conçoit pas d'abord qu'une cause de cette nature puisse émaner directement de la constitution strumeuse; c'est pourtant ce qui arrive dans un assez grand nombre de cas, et ce qui deviendra facile à bien sentir, en remontant un instant à la véritable nature des scrophules.
La diathèse écrouelleuse consiste , comme nous l'avons prouvé, dans un défaut d' animalis ation y un véritable étiolement des organes. On conçoit dès lors que le cliyle élaboré par ces derniers dans la digestion, que les autres fluides blancs sécrétés par les solides vivans, travaillés dans leur intérieur, doivent se ressentir de cette imperfection organique , être grossiers, mal confectionnés, réfractaires à l'assimilation, s'altérer progressivement dans la même proportion que les organes qui les pré-
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parent, et prendre un caractère plus ou moins irritant.
Si l'on pouvait douter de l'influence que doit avoir le mauvais état des solides sur la nature des fluides qu'ils sont chargés d'élaborer, il suffirait, pour s'en convaincre, de goûter le suc des fruits qui, privés pendant leur développement, de la lumière et de la chaleur du soleil, n'offrent qu'une pulpe dure^ crue et de mauvaise nature; ce suc répond parfaitement à l'état vicieux des solides ; il est aceibe, acre ou bien acide, et toujours irritant, comme on peut s'en assurer en le déposant sur une membrane muqueuse, ou sur un point delà peau dépourvue de son épidémie.
Le même rapport s'observe également entre les solides et les liquides chez le scrophuleux, comme le prouve l'odeur forte , acide et nauséabonde que présentent alors la sueur et les autres humeurs lymphatiques.
Remarquez que c'est spécialement dans les fluides blancs, qu'on voit se manifester l'altération dont nous parlons. Est-il donc étonnant qu'en parcourant les vaisseaux du même nom, ils y fassent naître des irritations et même des inflammations dans les points les plus disposés à répondre au stimulus?
Cette explication , tirée de la nature même des choses, nous donne encore l'une des prin-
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cipales raisons de cette prédisposition marquée que présentent les tissus blancs et les ganglions lymphatiques surtout , aux irritations et inflammations scrôphuleuses.
Lorsque ces maladies locales sont déterminées par la cause que nous venons d'indiquer , elles se développent, comme le disent les auteurs, spontanément; ce qui, pour nous, signifie sous V influence d'une irritation directe ^ émanant de la constitution strumeuse elle^ même. Cette dernière est alors , comme il est facile de le sentir, cause efficiente ^ et donne naissance à la cause déterminante.
Observez que ces affections scrôphuleuses locales annoncent toujours alors une diathèse générale entièrement et profondément établie, puisque celle-ci, pour les déterminer, a du produire non-seulement Faltération des solides vivans , mais encore la détérioration consécutive des fluides de l'économie.
Rien n'est plus facile maintenant que de bien concevoir l'enchaînement naturel , qui , pour l'affection strumeuse , lie réciproquement les causes et les effets dans la succession constante qu'ils ne manquent jamais de présenter.
1°. Altération dans la nutrition .^ et par suite, dans l'organisation des tissus , sous l'influence des circonstances générales que nous avons indiquées 5 Constitution strumeuse.
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2*. Altération des fluides blancs surtout , consécutivement à celle des solides organiques chargés de les élaborer. Caractère irritant des fluides lymphatiques . ^
3**. Enfin, action excitante des fluides blancs, ainsi dénaturés , sur les solides vivans déjà profondément détériorés par la dia thèse générale, d'où naissent les irritations ou inflamma* tiens scrophuleuses locales,
II. Causes déterminantes indépendantes de la constitution strumeuse»
Ces causes peuvent agir en même temps sur toute l'économie, mais plus spécialement dans le point où se développe consécutivement l'inflammation ; alors nous les désignons par le terme de générales : elles peuvent , au contraire, ne porter leur action que sur la partie -qui devient le siège de la phlegmasie; nous assignons à ces dernières la dénomination de causes locales.
i''. Causes déterminantes générales.
Appliquées à toute l'économie, elles concentrent leur action sur les parties les plus disposées à en ressentir l'influence. Aussi, les irritations ou inflammations auxquelles ces causes
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donnent naissance, se manifestent-eiles le plus ordinairement dans les tissus blancs, et spécialement dans les ganglions lymphatiques et les vaisseaux du même nom, qui, sous l'influence de la constitution strumeuse, offrent, comme nous l'avons déjà dit, une altération beaucoup plus profonde que celle des autres systèmes.
On peut regarder comme appartenant à cette classe, toutes les causes capables de déterminer une forte excitation dans l'économie; telles sont particulièrement, l'excès i^. des alimens irri" tans ^ des boissons fermentées, des liqueurs alkooliques, du thé, du café, etc.; 2°. des médicamens trop stimulanSy des purgatifs drastiques, des vomitifs, des préparations ammoniacales, etc.; 3^0 V exercice immodéré , 4°* labus du coït ^ 5". l'habitude de la masturbation^ 6^. les veilles prolongées ; 7^. les passions violentes ^ et surtout les emportemens de colère; 8°. enfin, les travaux intellectuels entrepris avec trop d'ardeur. Toutes ces causes entretiennent dans les organes un état d'irritalion dont les effets ne tardent point à se manifester , avec une intensité variable , dans la partie la plus essentiellement altérée par la diathèse écrouelleuse. C'est ainsi que se trouve le plus souvent déterminée chez les scrophuleux, comme nous le verrons bientôt, l'inflammation des ganglions et des vaisseaux
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blancs da poumon, maladie décrite par les auteurs sous le nom de phthisie tuberculeuse,
1^, Causes déterminantes locales.
Elles consistent toujours dans une irritation physique ou chimique, directement et pour ainsi dire exclusivement portée sur la partie qui des^ent le siège de l'inflammation scrophuleuse*
C'est ainsi qu'agit, par exemple, un gaz irri^ ^ûî^zi introduit dans les poumons en déterminant la phlogose des vaisseaux blancs de cet organe ; un chyle grossier, de mauvaise nature, en traversant les ganglions mésentériques, dont il produit l'inflammation. Tel est encore le mode d'action d'une contusion sur le genou , pour y donner naissance à la phlegmasie des tis-^ sus lymphatiques de ce dernier, maladie décx'il.e sous le nom de tumeur blanche. C'est absolu-* ment de la même manière qu'agissent dans la production des maladies strumeuses locales , I -toutes les causes qui font partie de cette classée La plupart des auteur.^ donnent l'explicalion suivante aux effets qui résultent^ eliez un scrophuleux, de Faction des causes que nous "venons d'indiquer, quelle que soit leur nature ; « Une contusion ou toute autre cause irri- » tante, agissant j par exemple, sur l'artioulatioa
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)) d'un sujet écroueîleux, y réveille le vice ou )) virus scrophuleux assoupi, lequel concentre y) son action sur cette partie , qui devient le » siège de la maladie strumeuse. »
Cette explication est aussi fausse dans son principe, que dangereuse dans ses conséquences. Prouvons Tune et l'autre de ces deux propositions.
L^ explication que nous venons de rapporter est fausse dans son principe. En effet, il n'existe, comme nous l'avons prouvé, ni vice ni virus écrouelleux ; et lors même qu'il serait possible d'admettre la réalité de cet être imaginaire ^ que signifierait son assoupissement dans l'économie , pendant des années entières , et son réveil sous l'influence d'une contusion ? De semblables raisons ne sont-elles pas en contradiction manifeste avec les lois de la saine physiologie, et les résultats constans de l'observation pathologique?
Cette explication est dangereuse dans ses conséquences. En effet, le médecin qui pourrait l'adopter , s'imaginant n'avoir dans ce cas à combattre qu'une affection locale et fixée dans une seule partie, négligerait assurément la constitution générale, s'il était conséquent, et n'emploîrait dès lors qu'un traitement toujours insuffisant, en supposant même qu'il ne fût pas dangereux.
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^explication que donne M. Baumes sur le même sujet, diffère peu de la précédente.
(c Les observateurs sont remplis de faits
)) par lesquels il consie , que les scrophules ont » paru, dans des sujets qui en étaient menacés ^ » après une chute, un coup violent, une luxa- )) tion, une peur, une indigestion. Ces acci- )) dens agissent sans doute en déterminant une y> commotion , la stagnation des sucs , enfin , en » introduisant un nouvel ordre à la faveur )) duquel le vice scrophuleux agit et se déve- )) loppe, » (Baumes, ouvrage cité, page 179); et plus loin (page 180), (c ainsi le vice scro- )) phuleux assoupi ^ faute de ce degré d'activité )) qui contribue à son développement, se ma- )) nifeste à l'occasion des maux qui n'ont, avec )) les scropbuîes, qu'une analogie imparfaite, et )) pour ainsi dire nulle. »
11 me semble plus naturel de dire : (( Telle » cause irritante agissant sur des tissus étiolés 5 y) profondément altérés dans leur animalisation, y> doit nécessairement y déterminer une inflam- » mation qui , modifiée par l'état organique ^ » ne peut manquer de prendre un caractère » particulier, et de présenter plus de persi- » stance et de gravité qu'elle n'en aurait offert 1 y> en se manifestant chez un individu sain. » Cette explication n'a rien d'hypothétique, elle repose sur des principes dont la vérité ne peut
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être révoquée en doute, et se trouve entièrement conforme à l'observation, comme tout médecin judicieux peut s'en assurer en étudiant les inflammations scropliuleuses, beaucoup moins dans les livres des auteurs, que dans celui de la nature.
D'après tout ce que nous venons d'exposer sur les affections scrophuleuses locales, il me semble incontestablement démontré : M
1°. Que toutes les causes déterminantes de ces maladies agissent toujours en produisant une irritation qui, en dernier résultat, concentre son action dans le lieu même où se manifestent consécutivement ces différentes altérations ;
2"^. Que toutes ces affections strumeuses locales ne sont autre chose qu'une irritation ou inflammation des vaisseaux blancs actuellement altérés par la constitution écrouelleuse.
Ces deux vérités deviendront encore plus évidentes , si l'on observe qu'une même excitation purement physique ou chimique , portée successivement dans les différentes parties d'un scrophuleux, y déterminera, l'une après l'autre, toutes les variétés de la plilegmasie scrophuleuse.
i^. En agissant sur les ganglions lymphatiques du col , elle produira l'engorgement de ces derniers, regardé, par un grand nombre
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d'auteurs, comme la maladie scrophuleuse ellemême 5 tandis qu'il n'en est que le symptôme et la conséquence plus ou moins immédiate.
2^. Sur les ganglions mésentériques. Cette excitation déterminera une phlogose plus ou moins intense, et consécutivement l'augmentation dans le volume et l'engorgement de ces ganglions; maladie désignée par le terme impropre de carreau.
S''. Sur les ganglions et les vaisseaux lymphatiques du poumon. Cette même cause donnera naissance à l'inflammation, à l'engorgement et à la dégénération de ceux-ci ; affection décrite sous la dénomination de phthisie tuberculeuse.
4°. Sur les vaisseaux exhalans ou absorbans des membranes séreuses . Cette irritation produira un dérangement plus ou moins notable dans l'équilibre qui doit naturellement exister entre l'exhalation et l'absorption , d'où résultent, dans la cavité de ces membranes , des collections de sérosité, nommées, pour cette circonstance, hjdropisies scrophuleuses.
5°. Sur les vaisseaux exhalans ou absorbans des membranes synoviales. Cette même excitation déterminera un effet absolument semblable, et consécutivement un épanchement plus ou moins considérable de synovie dans ces cavités membraneuses , maladie décrite sous le nom ^hydarthrose scrophuleuse.
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6". Sur les pais s eaux blancs du corps thy-- Toïde et du tissu cellulaire qui V enveloppe. Cette même cause produira l'irritation et Finflammation de ces vaisseaux, un gonflement souvent énorme des parties affectées , la dégénération scrophuleuse sous différentes formes; altération généralement connue sous la dénomination de goitre y de hronchocèle ^ etc.
7°. Sur les vaisseaux lymphatiques du périoste. Cette excitation donnera naissance à Finflammation de ces derniers, au décollement de cetle membrane fibreuse, et , consécutivement, à une complication de carie et de nécrose dans le tissu osseux sous-jacent; maladie dont je n'ai point encore trouvé la description bien exacte dans les auteurs, sur laquelle M. Du* puytren a surtout fixé mon attention, et dont je rapporterai une observation assez intéressante.
8^. Sur les vaisseaux blancs des extrémités articulaires osseuses y des tendons^ des ligamens^ et des autres tissus blancs d'une articulation. Cette cause déterminera Tinflammation , le gonflement, le ramollissement, une sorte de dégénération lardacée de ces tissus 5 affection décrite par les auteurs, sous des noms différens, suivant l'articulation qu'elle attaque : désignée par celui de tumeur blanche pour le genou ; d^ luxation spontanée pour l'articulation iiiofémorale ; de pédarthrocace pour celle du pied
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avec la jambe , de vertéhraUtis ou maladie de Pott^ pour celles de la colonne vertébrale.
9°. Sur les vaisseaux blancs du tissu cellulaire. Cette excitation produira des inflammations qui pourront persister pendant quelques années dans un état presque stationnaire, et qui enfin se termineront par des collections purulentes connues sous le nom à^ abcès froids.
lo*'. Sur les vaisseaux lymphatiques des mem' hranes muqueuses. Cette même cause fera naître des inflammations dont la marche sera lente et pénible, quiseferont particulièrement remarquer par des écoulemens muqueux, abondans et rebelles ; maladies désignées sous la dénomination de catarrhes strumeux.
II**. Enfin sur les vaisseaux blancs de la peau. Cette cause commune déterminera Tinflammation de ces vaisseaux, et consécutivement des ulcérations de nature particulière dans le tissu cutané ; affections généralement décrites sous le nom à! ulcères scrophuleux.
Telles sont les variétés que peuvent offrir, d'après leur siège , les irritations ou inflammations établies sur la constitution strumeuse ; accordons maintenant notre attention à l'exposition particulière de chacune d'elles ; exposition qui donnera le dernier degré de certitude aux vérités que nous venons d'avancer sur le caractère et l'identité de ces affections.
PARTICULIER
1^ ous venons de voir que les affections scroplialeuses locales ont toutes absolument la même nature , mais qu'elles offrent des différences d'aspect et de gravité. Il est dès lors facile de concevoir, par avance, que le traitement général doit éprouver bien des modifications, suivant que la constitution strumeuse se trouve compliquée par telle ou telle de ces affections. Les praticiens avaient fait cette observation ; mais ne pouvant se rendre un compte exact de la diversité des résultats que présentait le même moyen curatif employé dans ces différens cas, Pavaient attribuée à la nature diverse des maladies écrouelleuses locales. Telle est l'opinion de Quarin, et de plu* sieurs autres médecins très-distingués : ce Je sais )) bien que la nature des scrophules est très- 3) variée, soit que ces tumeurs surviennent dans )) différens endroits du corps , soit qu'elles n'af- )) fectent qu'une seule et même partie comme le )) cou. C'est cette observation qui faisait dire à )) de Haën qu'il n'avait pas une grande confiance » aux remèdes ; tel médicament qui a réussi )) contre une de ces tumeurs, étant souvent
PREMIERE PARTIE
)) inutile pour les autres. » (Quarin, Malad. chroniq. Page i'^4-)
Cette observation est d'une vérité très-exacte, et qui frappera tous ceux dont l'attention sera dirigée versle traitement de FafFection strumeuse. Il est donc bien important d'étudier maintenant d'une manière isolée ces différentes variétés des scrophules 5 afin de se former une juste idée des modifications nombreuses que doivent éprouver, suivant les circonstances, les moyens employés contre cliacune de ces variétés d'une même altération .
Pour faciliter l'étude des affections strumeuses locales , considérées en particulier, nous rapprocherons les unes des autres celles qui présentent le plus d'affinité, en les comprenant dans trois groupes principaux , dont le caractère fondamental sera tiré de la manière d'être des vaisseaux lymphatiques dans les différens organes dont ils font partie.
1**. Irritation ou inflammation des vaisseaux blancs disposés en forme de ganglions, ou en faisceaux libres dans les organes.
2°. Inflammation des vaisseaux blancs dans les tissus qu'ils constituent en presque totalité.
3°. Enfin irritation ou inflammation des vaisseaux blancs dans les tissus qui les offrent en proportion moins considérable , ou qui sont chargés d'une sécrétion perspiratoire.
Chacun de ces groupes fera l'objet d'une seclion particulière, dans laquelle nous traiterons succinctement des particularités relatives aux différentes variétés qui s'y trouveront renfermées, après avoir établi les considérations générales appliquablcs à toutes ces variétés du même groupe.
PREMIÈRE SECTION
Irritation ou inflammation des vaisseaux blancs disposés en forme de ganglions ^ ou enfaisce aux libres dans les organes.
Toute excitation suffisante portée sur les vaisseaux blancs détermine, comme nous l'avons dit, l'irritation ou l'inflammation de leurs parois, et consécutivement l'épaississement de ces dernières, la diminution notable, ou même l'oblitération complète du canal vasculaire, enfin l'engorgement, sans qu'il soit nécessaire d'admettre comme on l'avait prétendu, la coagulation des fluides lymphatiques.
On conçoit dès lors que ces engorgemens doivent être beaucoup plus faciles et plus fréquens dans les ganglions, où les vaisseaux blancs déliés et nombreux offrent des circonvolutions multipliées.
Ce jugement est confirmé par l'observation , puisque la tuméfaction de ces ganglions est l'altération locale la plus commune chez les scrophu-
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leux, et qu'elle se manifeste ordinairement sans autre cause déterminante que celle qui naît directement, comme nous Tavons expliqué, de la constitution strumeuse.
Quel que soit le siège des ganglions et des vaisseaux lymphatiques affectés, les altérations qu'ils peuvent éprouver sont toujours absolument les mêmes, et présentent constamment les quatre périodes indiquées lorsqu'elles arrivent à leur dernier terme : i**. inflammation y i^. épaississeme?ity 3°. dégénération y 4^« enfin ramollissement et suppuration.
En s'épaississant et dégénérant ainsi , les vaisseaux lymphatiques à l'état de liberté , rassemblés en faisceaux plus ou moins volumineux dans les organes à parencPiyme, ou bien réunis et repliés pour former des ganglions, donnent ordinairement naissance à de petits corps arrondis , blancs, plus ou moins nombreux, et décrits parles auteurs d'anatomie pathologique, sous le nom de tubercules. Cette forme que prennent ordinairement les dégénërations blanches , surtout dans ce premier groupe de maladies scrophuleuses locales , étant devenu la source d'opinions très-diffé* rentes parmi les auteurs , nous devons accorder quelques instans à son étude.
HISTOIRE DES TUBERCUIiES,
La nature et l'origine des tubercules sont de-
venues, pour la plupart des auteurs, le sujet de discussions interminables, et cependant ces deux j points de doctrine nie paraissent assez faciles à éclairer, en prenant l'observation pour guide.
1°. Relativement à V origine. Parmi les auteurs, les uns ont prétendu que les tubercules étaient innés dans les poumons surtout, qu'ils existaient, par conséquent, antérieui-ement à la phthisie tuberculeuse, dont ils étaient moins l'effet que la cause prédisposante. I^es autres ont avancé que ces petits corps étaient formés de toutes pièces, par le fait même de la maladie scrophuleuse. Il me semble impossible de soutenir ni l'une ni l'autre de ces tBéories. Pour le prouver, examinons chacune en particulier.
hes tubercules sont-ils innés? Je réponds à cette question par la négative ; parce que ni le raisonnement ni les faits ne prouvent l'existence innée des tubercules , tandis que tout s'accorde pour démontrer jusqu'à l'évidence l'erreur de ceux qui l'admettent.
En effet , si les tubercules étaient innés , ils se rencontreraient, ou bien chez tous les individus, ou bien seulement chez quelques-uns naissant avec ce funeste privilège.
On ne les trouve pas chez tous les sujets, ; comme l'ont déjà fait observer les auteurs d'anatomie pathologique, et comme je m'en suis
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assuré en examinant, même à la loupe y un assez grand nombre de poumons chez des individus morts d'une maladie étrangère à cet organe. Ils ne sont donc pas innés chez tous les hommes.
Le sont-ils chez quelques-uns? Je ne le crois pas davantage. En effet, quels seraient les sujets chez lesquels on devrait les rencontrer? Sans doute ceux qui , par leur mauvaise constitution 5 Fétroitesse de leur poitrine , la faiblesse de la respiration , etc., semblent prédisposés à îa phthisie pulmonaire; et cependant, j'ai vu ouvrir, j'ai ouvert moi-même un assez grand nombre d'individus ainsi constitués, et qui n'ont pas offert un seul tubercule dans les poumons, tandis que d'autres hommes à large poitrine 5 à poumons très-développés , mais affectés de phthisie scrophuleuse consécutivement à l'action des causes susceptibles de la produire, ont présenté, après leur mort, de nombreux tubercules dans ces organes.
Si les tubercules étaient innés, ne devrait-on pas les rencontrer au moins chez quelques individus, indépendamment des inflammations, chroniques surtout, qui peuvent affecter la plèvre ou le poumon ; et cependant cette découverte est encore à faire; tandis qu'il est extrêmement rare de ne pas en trouver dans cet organe après la mort, chez les sujets scrophu-
leux qui, pendant leur existence, ont éprouvé les maladies que nous venons d'indiquer.
Mais en admettant même que ces tubercules puissent exister indépendamment d'une inflammation, ce qu'il est impossible de prouver, la théorie que nous combattons n'en serait pas mieux démontrée ; on serait encore obligé de remonter à quelque maladie antérieure, et capable d'avoir déterminé leur formation; car, dans la nature, il n'existe jamais d'effet sans cause.
Les tubercules sont-ils formés de toutes pièces par le fait même de la maladie strumeuse? Même solution que pour la question précédente. En effet, une maladie n'étant que la modification variable de l'une de nos parties ou de notre individu, et non point un être matériel, un corps distinct, ne peut, par elle-même et de son propre fond , donner naissance à aucune substance corporelle ; ce n'est qu'en modifiant à sa manière les corps déjà existans , qu'elle peut en former de nouveaux; ce n'est qu'en désorganisant les tissus naturels ^ qu'elle peut faire des tissus morbifiques.
Quelle est donc l'origine des tubercules? Déjà
nous l'avons fait entrevoir. Les tubercules ne
sont, dans tous les cas, que le résultat de Vin-
fammation y de V épaississement et de la dégéné'
ration des vaisseaux blancs^ soit qu'ils se trou-
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vent réunis et repliés pour former les ganglions lymphatiques, soit qu'ils se distribuent en faisceaux plus ou moins nombreux clans l'épaisseur des organes parenchymateux , et dans le tissu cellulaire. D'après cette idée , le développement des tubercules doit être possible dans toutes les parties où se rencontrent des vaisseaux blancs ainsi disposés; c'est, en effet, ce que confirme l'expérience, comme nous le dirons bientôt.
2°. Relativeînejit à la nature. Un assez grand nombre d'écrivains les ont considérés comme essentiellement différens dans les diverses parlies ; ceux du mésentère , du poumon surtout ont été regardés comme ayant un caractère particulier.
Cette opinion ne peut être fondée que sur des considérations purement imaginaires , puisque l'inspection anatomique d'une part , et l'observation pathologique de l'autre, s'accordent constamment pour en démontrer l'erreur.
En effet , examinez chez un scrophuleux les tubercules du poumon, du mésentère, du tissu cellulaire, des muscles, etc. ; vous les trouverez absolument semblables dans ces diverses parties. S'ils offrent quelquefois des variétés relatives à leur volume, à leur densité , à leur structure, etc. , elles sont indépendantes du siège qu'ils occupent, puisqu'elles se rencontrent également
clans tous les organes susceptibles (ïen être affectés.
D'un autre côté, c'est le plus ordinairement sous rinfluence de la constitution sti^umeuse , et constamment sous celle d'une inflammation que se développent les tubercules ; c'est toujours dans les vaisseaux blancs que s'effectue ce développement. Or, la constitution strumeuse^ \ inflammation et les vaisseaux blancs sont , dans tous les cas, essentiellement les mêmes, et ne peuvent différer que par des modifications superficielles ; comment pourrait-on dès lors concevoir que les tubercules, qui sont le résultat de la désorganisation des uns , sous l'influence des autres, soient capables de varier dans leur caractère fondamental , puisque les circonstances qui les déterminent sont immuables dans leur nature? N'est-il pas plas naturel de penser que la cause étant toujours la même , l'effet doit être invariable comme elle ?
Nous avons dit que les tubercules pouvaient se développer dans toutes les parties qui présentent des vaisseaux lymphatiques disposés en ganglions, ou à l'état de liberté. Il suffit, pour se convaincre de cette vérité, d'ouvrir les bons traités d'anatomie pathologique, ou, ce qui vaut mieux encore, d'ouvrir fréquemment des cadavres.
En faisant avec soin l'autopsie des sujets
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morts scrophuleux, on rencontre constamment, soit à Fextérieur, soit dans les cavités splanchïiiques , des tubercules plus ou moins nombreux, et d'un volume très- variable. Je pourrais en citer un assez grand nombre d'exemples pour le foie, le cœur, les muscles, etc.; ces derniers en sont également farcis chez les porcs dans l'affection nommée ladrerie y véritable maladie strumeuse. Combien de fois n'en a-t-on pas rencontré dans le tissu cellulaire de différentes régions, dans le mésentère, le pancréas, les glandes mammaires, les poumons surtout, dans le cerveau, le cervelet, etc. 1
Ces exemples sont tellement multipliés dans les écrits des praticiens, que je me contenterai de choisir, parmi ceux qui me sont propres, le fait suivant , dont la rareté me paraît digne de fixer un instant l'attention.
Une femme évidemment scrophuleuse, âgée de trente-six ans, mourut à l'Hôtel-Dieu de Paris, salle Sainte- Jean ne, dans l'année 1817, Après avoir présenté, pendant ses huit derniers jours seulement , tous les symptômes d'une compression cérébrale assez forte, tels que suspension dans l'exercice des facultés intellectuelles, respiration suspirieuse , gémissemens profonds par intervalles, légers mouvemens spasmodiques et involontaires, etc.
Autopsie, Le crâne ouvert avec beaucoup de
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soin, nous ne découvrîmes dans rencéphala aucune trace d'épancliement ni de congestion, aucune désorganisation du cerveau ni du cervelet; ce qui nous parut un peu surprenant; mais la protubérance annulaire avait à peu près le double de son volume ordinaire. Elle fut incisée superficiellement et avec précaution ; nous trouvâmes dans son épaisseur un tubercule bien circonscrit, à surface lisse, peu adhérente à la substance du mésocépliale , qui, disposée en forme de membrane , Fenvironnait d'un véritable kiste médullaire. Ce tubercule avait à peu près le volume et la forme d'une grosse noix. Incisé dans toute son étendue, il offrit une substance grisâtre assez dense et comme lardacée à la circonférence, plus molle et pultacée au centre. Le kiste médullaire dont il était enveloppé présentait une couleur légèrement rougeâtre à sa face interne. Je le montrai à M. Demontaigu et à plusieurs de mes collègues, qui le reconnurent, avec moi, pour un tubercule évidemment scrophuleux. Je ne sache pas qu'aucun autre, de ce volume, ait jamais été rencontré dans le mésocéphale.
Quel que soit le siège des tubercules , ils offrent des caractères communs, et quelques variétés indépendantes du lieu qu'ils occupent.
Ordinairement sphéroïdes, sans enveloppe, ou renfermés dans une cavité à parois mem- |
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braneuses, et connue sous le nom de kiste; le plus souvent grisâtres, d'un blanc mat, quelquefois jaunes ou rougeâtres ; d'un tissu tantôt dense, fibreux, comme lardacé , tantôt , au contraire , friable et s'écrasant sous la pression 5 se ramollissant du centre à la circonférence, offrant alors une matière pultacée caséiforme , renfermée dans un foyer à parois quelquefois grisâtres , assez souvent rouges à l'intérieur , villeuses, et très-analogues, par leur aspect, aux membranes muqueuses, comme Va. surtout bien démontré M. Dupuytren.
Il n'est point rare de trouver , dans ces tubercules ainsi ramollis , des dépôts plus ou moins considérables de phosphate calcaire , improprement désignés par le terme d'ossifications, puisqu'ils ne sont autre chose que des noyaux formés presque exclusivement par ce sel, et n'offrant point, comme dans le tissu osseux, la réunion d'une trame celluleuse à la substance inorganique.
On a cherché la cause de ces concrétions : ne pourrait-on pas l'attribuer surtout à la diminution très-marquée de la transpiration cutanée , puisque ces dépôts calcaires se manifestent spécialement dans toutes les circonstances oii la perspiration que nous venons d'indiquer est habituellement languissante ou supprimée, comme on peut s'en assurer en considérant
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qu'ils se rencontrent le plus ordinairement chez les sujets affectés de la goutte, du rhumatisme et des scrophules, ou parvenus à une vieillesse très-avancée, et que, chez tous ces individus, la peau est ordinairement aride et sèche ?
On trouve bientôt une explication assez satisfaisante de ces faits, si l'on considère que la transpiration cutanée est la principale voie par laquelle l'économie se débarrasse de la surabondance du phosphate de chaux , comme le prouve la nature des dépôts que forment les sueurs à la surface épidermoïde; ces dépôts sont en effet en grande partie formés par le phosphate calcaire, d'après les analyses qu'en ont faites MM. Fourcroy et Vauquelin. Si donc la perspiration cutanée languit ou se trouve habituellement suspendue, le sel que nous venons d'indiquer, en dissolution dans les fluides blancs, repris par l'action des absorbans, porté dans les vaisseaux lymphatiques, devra nécessairement se déposer dans les endroits où la circulation de la lymphe se trouvera notablement ralentie, ou, mieux encore, entièrement suspendue. Pourquoi n'arriverai t-il pas, en effet, dans cette circonstance, pour ce fluide, ce que l'on voit survenir pour l'urine, qui, retenue trop long^ temps dans son réservoir, y laisse précipiter plusieurs de ses sels, lesquels se réu-
lîissént en masses plus ou moins volumineuses, connues sous le nom de calculs urinaires.
C'est ainsi que je conçois la formation de tons les dépôts calcaires ^ dans quelque partie qu'ils puissent se développer. J'indique la théorie qui me paraît la plus naturelle, sans cependant y attacher aucune importance.
Telles sont les idées que j'ai conçues depuis plusieurs années, sur le . développement et la nature des tubercules, d'après l'autopsie cadavérique d'un assez grand nombre de scrophuleux offerts à mes recherches, dans l'hôpital de la Salpétrière, pendant que j'y faisais le service de chirurgien interne ; idées que j'ai pu confirmer, agrandir, en suivant les précieuses leçons de M. Dupuytren , en lisant nos meilleurs traités d'anatomie pathologique , et spécialement l'excellent ouvrage de M. Broussais, sur les phlegmasies chroniques.
Mais si les tubercules , soit internes , soit externes, sont toujours de même nature, s'ils sont constamment déterminés par une même cause, V irritation ^ si leur siège est invariablement fixé dans les vaisseaux blancs, dont ils ne sont que V épaississement et la dégénératlon ; enfin, s'ils sont partout identiques, indépendamment des organes dans lesquels ils peuvent se développer; il n'en est pas de même relativement à la m.a]adie dont ils sont l'effet
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et le symptôme, suivant qu'elle affecte telle ou telle partie ; ce qui nous oblige à considérer d'une manière spéciale chacune des altérations scrophuleuses locales renfermées dans cette première section.
5 I. Irritation et inflammation scrophuleuses des ganglions lymphatiques extérieurs.
D'après l'opinion de plusieurs auteurs, les engorgemens des ganglions extérieurs sont toujours ]e symptôme d'une altération semblable dans ceux de l'intérieur. Riolan s'exprime ainsi sur ce point : Multiplicatio strumarum externarum ostendit multiplie ationem internarum, (RiOL,, Med. pract.) Gui de Cliauliac assure que toujours les engorgemens extérieurs sont consécutifs à ceux de l'intérieur, des ganglions mésentériques surtout. Russel nous dit que les engorgemens du col annoncent un état sein-blctble dans les glandes de la poitrine et du mésentère .
Si ces opinions étaient fondées, on pourrait dès lors, avec beaucoup de facilité, juger de l'état intérieur des organes chez les scrophuleux, par l'inspection de l'extérieur ; mais elles ne sont nullement conformes à l'observation.
Ainsi , Morgagni rapporte qu'il a fréquemment rencontré sur des cadavres scrophuleux l'engorgement des ganglions sous-cutanés, sans au-
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cune altération semblable dans ceux des cavités splanchniques , et vice versa,
M. Portai a fait des observations absolument semblables sur plusieurs écrouelleux.
J'ai vu faire ou fait moi-même un assez grand nombre d'autopsies sur des individus morts à la suite de Faffection strumeuse. Sur les uns, j'ai rencontré des engorgemens nombreux aux ganglions du col, des aines, etc., sans altération semblable dans ceux de l'intérieur; sur les autres, j'ai trouvé le poumon , le mésentère, etc. , farcis de tubercules, sans aucun engorgement extérieur; en'ùn^ sur d'autres, j'ai constaté la coexistence de ces affections.
Je ne crains point d'en inférer que les engorgemens extérieurs sont entièrement indépendans de ceux qui peuvent se manifester à l'intérieur , et vice versa ; enfin , qu'ils peuvent exister simultanément sous l'influence delà diathèse scropbuleuse.
De tous les ganglions superficiels, ceux du col sont le plus fréquemment affectés de l'engorge- Tnent strumeux ; aussi les examinerons -nous d'une manière plus spéciale.
I. Irritation ou inflammation scrophuleuse des ganglions lymphatiques du coL
Causes. — Celles qui déterminent le plus ordinairement l'irritation ou l'inflammation des gan-
giions cervicaux 5 dépendent bien rarement d'une excitation physique ou chimique extérieure ; mais le plus souvent de celle qui nait directement de la constitution strumeuse, d'arrès l'explication que nous en avons donnée. Aussi les engorgemens de cette partie offrent-ils un des symptômes locaux les plus certains de rétablissement complet d'une dialhèse écrouelieuse générale.
On voit cependant quelquefois une irritation, indépendante de la constitution scrophuleuse, donner naissance à ces ensor^emens cervicaux dont elle n'est alors, comme nous lavons démontré, que la cause déterminante. Cest ainsi qu'agissent la constriction ou les frottemens du col par des vétemens trop serrés ; mais surtout la répercussion des dartres que présentent souvent les enfans, aux tégumens du cràue. et qui sont décrites sous le nom de croûtes laiteuses y les aphtes qui se manifestent dans la muqueuse buccale • et avant tout l'éruption difficile des premières dents. C'est sans doute d'après cette observation que plusieurs praticiens distingués , J. L. Petit surtout, regardaient les accidens de la première dentition comme une cause très-puissante de scrophules : mais il est bien facile maintenant de reconnaître Terreur dune semblable opinion , puisque \es engorgemens cervicaux ne constituent pas la maladie strumeuse . et qu'ils n'en sont que le symptôme ou la conséquence.
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Symptômes. — Ordinairement placés sous le maxillaire inférieur, les engorgemens cervicaux
OC
y forment quelquefois une sorte de collier par leur succession. Ils se développent aussi trèsfréquemment sur les parties latérales du col dans les enfoncemens celluleux et inter-musculaires. D'abord peu volumineux, roulaus sous le doigt qui les presse, mobiles et lâchement unis aux parties ambiantes, durs, indolens, de telle manière que souvent ils sont déjà très-dé veloppés lorsqu'on s'aperçoit de leur présence. Ils peuvent demeurer stationnaires pendant plusieurs années et sans aucun cliangementdans la coloration ni la texture de la peau qui les recouvre , disparaitre ensuite par une résolution insensible : ou bien , se ramollir du centre à la circonférence, présenter une fluctuation bien déterminée avec rougeur, amincissement et ulcération delà peau , suppurer pendant quelque temps , disparaitre enfin en laissant une cicatrice blanche , enfoncée , irrégulière, ridée, difforme et indélébile.
La suppuration ne s'établit pas en même temps dans tous ces engorgemens , mais les affecte ordinairement d'une manière successive , et à des intervalles plus ou moins longs. Cette observation n'avait point échappé à Tan-S\viéten. Vidimus autem. in strumis tum.ores coïîum occupantes per plures TTienses , imo annos hœrere antequàm siippurari incipiant^ tune quidem ex his tantàm
l38 TRAITÉ SUR liES SCROPHULES.
supjyurantur , non vero omnes siniul : prœtereà satis est obserpatio in strumosis similes tiimores piscera obsidere. ( Van-Sw. Comment, in aph. )
C'est à cesengorgemens des ganglions cervicaux que la plupart des auteurs donnent spécialement Je nom d'écrouelles , de scrophules, d'humeurs froides 5 tandis qu'elles ne sont, comme on le conçoit maintenant, que l'un des symptômes locaux de celte maladie constitutionnelle.
Hippocrate les considère comme une des affections les plus fâcheuses du col chœrades
generantur ii que pessimi colli morbi numerantur, ( Hippoc. de Gland, ) Ce pronostic paraîtra d'abord exagéré ; mais si l'on considère que ces engorgemens, lorsqu'ils sont scrophuleux, annoncent toujourà une altération générale et profonde clans tous les solides organiques, on ne tardera point à les regarder comme une maladie très-grave.
Quiconque a suivi les progrès de l'affection strumeuse aura lieu de s'étonner que Forestus, d'après Avicenne , regarde ces engorgemens comme beaucoup plus faciles à guérir lorsqu'ils sont arrivésà suppuration. Scrophulœ seu struma quibus conjungitur dolor et apostema calidum ciim materia calida y tendente ad maturationemy sunt magis curabiles, ( P. Forest. Scol. g. de Strumis. ) En effet, lorsque la suppuration s'établit, on voit ordinairement alors survenir des
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symptômes généraux plus oa moins fâcheux, tels que le dérangement des digestions , le dévoiement, la fièvre, les sueurs nocturnes, etc. ; il faut donc éviter soigneusement les dangers d'une pareille erreur, prévenir la suppuration de ces tumeurs, et favoriser leur résolution , terme le plus avantageux en pareille circonstance.
Distinction, — Une irritation déterminée sur les ganglions d'un sujet affecté de la constitution strumeuse produit, avons-nous dit, des engorgémens scropbuleux. Il est bien important desavoir que la même irritation agissant sur ceux d'un individu sain , peut donner naissance à des engo rgemens semblables en apparence. Mais quelle différence n'existe pas entre les uns et les autres sous le rapport de la nature et de la gravité !
Les premiers annoncent une maladie constitutionnelle, une altération profonde dans les tissus affectés. Leur guérison est très-difficile, et leurs retours très-fréquens.
Les seconds ne sont, au contraire , que le résultat d'une simple irritation ou inflammation, sans maladie antérieure dans les ganglions engorgés ; ils ne constituent qu'une affection locale, et disparaissent insensiblement sous l'influence de quelques moyens appropriés, et le plus souvent d'une manière spontanée.
Les auteurs qui considèrent ces engorgemens cervicaux, comme la maladie strumeuse elle»
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même, ont élé frappés de celte différence; mais ne pouvant s'en rendre conipfe, ils ont admis des scrophules malignes et des scrophules bénignes. C'est ainsi que Lalouette accorde la première dénomination aux engorgemens du col établis sur la diathèse écrouelleuse, et la seconde, à ceux qui sont exclusivement produits par les difficultés de la première dentition. Mais il est évident que les premiers méritent seuls le nom d'engorgemens scropliuleux, et qu'il est important de les bien distinguer de ceux qui n'ont point ce caractère, le traitement des uns et des autres étant essentiellement diflerent.
Les causes les plus ordinaires des engorgemens cervicaux, non scropliuleux sont : i®. la répercussion de la teigne, des croûtes laiteuses ; 2°. la présence d'aplites plus ou moins nombreuses sur la muqueuse buccale, d'ulcérations cbancreuses comme on en voit fréquemment survenir sur cette membrane, indépendamment du virus syphilitique; 5°. les difficultés de la première dentition; 4°- la présence d'une dent cariée, douloureuse, etc.; en un mot, toute irritation portée directement sur les ganglions lymphatiques, ou transmise à ces petits corps par les vaisseaux absorbans qui vont s'y rendre après avoir pris naissance sur la membrane muqueuse de la bouche et du pharynx. C'est ainsi
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qu'agissent la plupart des causes que nous venons d'indiquer.
On ne confondra point ces engorgemens avec ceux dont la nature est essentiellement scrophuleuse , si l'on considère que les premiers ne se manifestent jamais sans une cause locale, et qu'ils n'offrent aucun symptôme d'altération constitutionnelle; tandis que les seconds peuvent se développer, comme on le dit j sponta^ nément^ et qu'ils sont toujours accompagnés par les signes évidens de la diathèse écrouelleuse.
Soemmering a même trouvé des différences anatomiques entre les uns et les autres. Cet auteur fait observer que, dans les engorgemens des ganglions déterminés par une simple cause irritante, l'oblitération des vaisseaux lymphatiques n'est jamais complète, et qu'ils sont encore perméables aux injections, tandis qu'il est impossible de les y faire pénétrer lorsque cette altération est survenue depuis quelque temps sous l'influence de la diathèse scrophuleuse.
On ne confondra pas non plus les engorgemens strumeux des ganglions cervicaux avec les tumeurs graisseuses , les loupes et autres tumeurs qui peuvent se manifester au col. La forme de ces dernières, leur volume, leursprogrès, l'absence des symptômes de la constitution générale , sont autant de circonstances qui rendent la distinction très-facile.
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jN'ous dirons la même chose pour le gonflement inflammatoire que peuvent offrir les glandes salivaireSj et spécialement les parotides , maladie connue sous le nom d'ourlés, d'oreillons, etc. La marche rapide que présente celle-ci , les douleurs souvent très - vives dont elle est accompagnée, l'uniformité de la tuméfaction, son siège dans les glandes salivaires, etc., ne permettront aucune erreur.
Mais il est surtout important d'arrêter les regards des praticiens sur la circonstance suivante. Il arrive assez fréquemment qu'une dent molaire du maxillaire inférieur, offrant à sa racine un ou plusieurs points de carie, détermine sous la mâchoire, précisément dans le point où paraissent ordinairement les engorgemens strumeux, une série de petits abcès qui se succèdent à des intervalles plus ou moins longs ; dégénèrent en fistules avec ou sans callosités ; se ferment en laissant des cicatrices enfoncées, ridées et irrégulières; s'ouvrent de nouveau pour se cicatriser ensuite , et présenter les mêmes alternatives pendant des années entières.
J'ai vu plusieurs cas semblables confondus par des médecins même distingués , avec les engorgemens et abcès scrophuleux , traités comme tels pendant plusieurs mois , et sans aucun succès, comme il est facile de le penser; deux de ces malades s'étant exclusivement confiés à
mes soins, je fus assez heureux pour découvrir l'erreur* la chose n'était pas difficile: je fis l'extraction des dents cariées, et la guérison fut radicale dans l'espace de huit jours pour l'un, et de neuf pour Fautre.
On ne commettra jamais de semblables méprises en examinant les malades avec un peu d'attention. En effet, dans ces engorgemens et ces abcès déterminés par la présence d'une dent cariée, chez un individu sain , on ne rencontre point les symptômes de la constitution strumeuse. Ces engorgemens et ces abcès ne se développent que consécutivement à des odontalgies plus ou moins vives. Si la carie existe à la couronne de la dent, on la découvre avec facilité ; si elle en affecte , au contraire, la racine , on s'assure encore aisément de sa présence, en percutant les dents de ce côté, avec un instrument d'acier par exemple; car, presque toujours alors, le malade éprouve une douleur assez aiguë, lorsque la percussion tombe sur celle qui est altérée.
II. Irritation ou inflammation scropJiuleuses des autres ganglions extérieurs examinés collectivement.
Ces engorgemens n'offrent que des différences relatives à leur siège; les syjnptômes locaux, la marche, les terminaisons, sont pour tous ab-
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solnmeiit semblables, el conformes à ce que nous venons d'exposer pour les ganglions cer- Yicaux.
' On les observe surtout aux aines et aux aisselles; mais il est bien important de ne pas les confondre avec ceux qui ne sont pas scrophuleux.
i"*. A Vaisselle: on voit souvent des engorgemens surs^enir dans les ganglions lymphatiques de cette partie, chez des sujets qui n'ont aucun des caractères de la constitution strumeuse sous rinfluence exclusive d'un panaris, d'une ou plusieurs ulcérations à la main; d'une piqûre à l'un des doigts, par un instrument souillé de quelque matière irritante ou vénéneuse, d'un cancer au sein, etc.; tous ces cas sont faciles à distinguer.
2°. A Vaine: même observation. Une ulcération du pied, des cors irrités par une chaussure trop étroite, etc., produisent et entretiennent pendant plusieurs mois, quelquefois même pendant plusieurs années , des engorgemens inguinaux qui cependant n'ont pas le caractère écrouelleux. Ils sont, dans tous ces cas, déterminés par une irritation transmise aux ganglions lymphatiques par les vaisseaux du même nom, qui, le plus souvent alors, se montrent comme autant de cordons rougeâtres , et tendus à la partie interne du membre affecté. Les engorgemens , les
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abcès de ces ganglions, produits par la syphilis, ne seront pas non plus pris pour ceux que peuvent déterminer les scrophules , puisque les symptômes généraux de Tune et l'autre maladie sont essentiellement dilïerens, et que dans les engorgemens vénériens, la douleur est beaucoup plus intense, l'inflammation plus franche, et moins chronique dans sa marche.
§. IL Irritation et inflammation scrophuleuses des ganglions et des vaisseaux blancs in-^ térieurs.
Ces irritations ou inflammations, et les engorgemens qui en sont la conséquence , peuvent survenir dans toutes les parties des cavités splanch niques où se rencontrent des ganglions lymphatiques et des vaisseaux blancs disposés en faisceaux. Mais nous devons surtout les étudier dans deux points où ces altérations sont en même temps plus graves et plus fréquentes : 1°. dans le mésentère ^ où beaucoup d'auteurs les désignent sous le nom de carreau ^ ?/. dans le poumon y où la plupart des écrivains leur accordent la dénomination de phthisie tuberculeuse,
I. Irritation ou inflammation scrophuleuses des vaisseaux blancs et des ganglions mésentériques.
Cette maladie se trouve décrite dans les au-
lO
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teurs, sous différentes dénominations plus ou moins vicieuses, telles que celles de carreau y atrophia infantilisy scrophula mesenterica, Sauvages ; tabès infantium y Sydenham ; hectisie rachialgique ^ Tulpius; contabescentia infaTitilis; physconie y Baumes, etc. Elle est presque exclusivement affectée au premier âge, attaque les enfans, depuis leur naissance jusqu'à la huitième année , mais le plus ordinairement vers l'époque du sevrage.
Il est assez facile d'expliquer cette espèce de prédisposition qu'offre l'homme naissant à la maladie que nous décrivons , si l'on considère que, dans les premiers temps de la vie^ la digestion et la nutrition offrant une prédominence marquée sur toutes les autres fonctions , les ganglions mésentériques sont, dans un temps donné, traversés par une grande quantité de chyle, et deviennent alors le siège d'un travail très-actif; double circonstance qui les expose à des irritations fortes et fréquentes.
Causes déterminantes. — En supposant un enfant affecté de fa constitution strumeuse simple, l'engorgement des ganglions mésentériques peut survenir chez lui sous l'influence exclusive de -<cette constitution, comme nous l'avons expliqué; -Htais ce cas n'est pas le plus ordinaire ; il arrive bien plus fréquemnient que cet engorgement est produit par une cause déterminante qui he pré-
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sente aucun rapport avec la diathèse scrophuîeuse. Les plus communes sont toutes celles qui agissent directement sur les vaisseaux blancs du mésentère, tels que le lait aigre, de mauvaise qualité, fourni par une femme grosse, scropliuleuse, ou bien attaquée de quelque autre maladie constitutionnelle. Les alimens farineux mal cuits, non fermentes, tels que les bouillies dont on gorge les enfans ; une diète exclusivement végétale • les fruits crus , dont la maturité n'est qu'imparfaite ; les viandes fumées , salées ou corrompues; en un mot, toutes les substances qui fournissent un cliyle irritant ou grossier, et dont le passage par les ganglions mésentériques ne peut s'effectuer sans une excitation plus ou moins vive de ces derniers.
Symptômes. — On observe d'abord ceux de la constitution strumeuse, lesquels se rencontrent dans toutes les affections locales du même nom ; ensuite, les symptômes particuliers à l'altération des ganglions mésentériques, et qui sont d'autant plus alarmans , que la maladie fait des progrès plus rapides en parcourant les quatre périodes communes aux inflammations scropliuleuses.
Première période. Irritation ou inflammation des vaisseaux blancs. — L'appétit s'affaiblit et devient quelquefois presque nul; souvent même l'enfant refuse les alimens qu'on lui présente ;
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le ventre est tendu, balonné, douloureux à la pression • on observe des intervalles de dévoiement et de constipation, des vomissemens de matières glaireuses, muqueuses acides; le petit malade est de mauvaise humeur , pousse des cris continuels, ne goûte qu'un sommeil fréquemment interrompu; la peau est ordinairement sèche , aride et brûlante 5 le pouls irrégulier, fébrile surtout après les repas.
Deuxième période. Epaississenient des pais^ seaux blancs. — Les ganglions prennent alors un volume plus considérable; ils ne sont que difficilement traversés par le chyle ; d'où naissent difFérens symptômes qui s'unissent aux précédens; tels que le développement progressif de l'abdomen qui devient inégal, bosselé, offrant, dans plusieurs points, autour de l'ombilic surtout, des nodosités, des tumeurs plus ou moins volumineuses, rénitentes, insensibles ou peu douloureuses à la pression ; quelquefois cependant cette dernière détermine une sensation très-pénible.
Troisième j^ériode. Régénération des vaisseaux blancs ^ formation des tubercules. — Les ganglions se convertissent en une masse lardacée^ plus ou moins considérable, homogène, et dans laquelle on ne découvre plus aucun vaisseau distinct; tous les lymphatiques qui s'y rencontrent sont oblitérés , détruits ^ et entièrement
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imperméables au chyle. Ce fluide réparateur ne pouvant plus être transmis au lieu de sa destination, parcourt le canal digestif, et se trouve en grande partie rendu par les selles; de là, ces dévoiemens opiniâtres , ces déjections de matières jaunes, liquides, blanches, d'alimens imparfaitement digérés, etc.; de là, cette faim insatiable, ces appétits voraces que nous oftVent alors les jeunes malades, chez lesquels la substance alimentaire , prise même en quantité considérable, ne fournit à la nutrition qu'une trèspetite proportion de molécules réparatrices, par la difficulté qu'éprouve le chyle à parvenir au canal thoracique ; en effet, il ne peut traverser, dans cette troisième période, que les ganglions mésentériques échappés à la dégénération , ou chez lesquels elle ne s'est pas encore entièrement effectuée. Les inégalités de l'abdomen se prononcent de plus en plus, quelquefois on sent distinctement, sous les parois de cette cavité, des séries de nodosités disposées en grappe, en chapelet, etc.; chez d'autres malades, les engorgemens sont réunis en groupes plus considérables. J'en ai vu plusieurs à l'Hôtel-Dieu, chez lesquels tout le mésentère et ses ganglions n'offraient qu'une seule masse lardacée, dont le volume égalait celui d'une lête d'enfant nouveau -né. Le marasme fait chaque jour des progrès; l'abdomen conserve seul un volume
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très-considérable, qui contraste d'une manière frappante avec la gracilité des autres parties , des membres inférieurs surtout, dont la faiblesse et la ténuité rendent la station et la progression difficiles ou impossibles. La face est pâle, ridée, maigre, décharnée, portant l'empreinte de la vieillesse et de la douleur.
Quatrième période. Ramollissement et suppuration des tubercules. — Le ventre, peu douloureux à la pression pendant la troisième période, devient très-sensible au moindre contact, sur le plus grand nombre des malades. Tous les symptômes indiqués augmentent d'intensité, les nodosités de l'abdomen semblent s'affaisser, la masse générale ne diminue pas de volume, mais offre plus d'uniformité. La fièvre, pour ainsi dire continuelle, présente le soir des redoublemens qui se prolongent plus ou moins dans la nuit , et se terminent le matin par des sueurs froides et visqueuses. Les matières rendues par le dévoiement sont plus fétides, ordinairement muqueuses, jaunâtres, quelquefois purulentes, contenant des stries blanchâtres, des flocons aibumineux, etc., et le jeune malade périt dans le dernier degré du marasme.
Distinctions. — Les engorgemens des ganglions mésentériques sont le plus souvent scrophuîeux chez les enfans; c'est pour cette raison que Sydenhain les regarde comme un rejeton
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des écroueîles, et les nomme strumœ sohoîes. Mais il ne faut pas croire qu'ils aient toujours ce caractère. En effet, on les observe souvent, sans la constitution scrophuleuse , pendant ou après les inflammations chroniques de la muqueuse intestinale, des principaux viscères de l'abdomen , du péritoine, etc. Dans cette circonstance, leur guérison est beaucoup plus fa- ;Xile, et s'effectue, pour ainsi dire, spontanément, lorsque l'irritation inflammatoire qui les entretenait se trouve dissipée. L'absence des symptômes qui caractérisent la diathèse écrouelleuse, rend également très-facile la distinction qu'il est alors important d'établir.
Il faut surtout bien éviter de prendre les engorgemens mésentériques strumeux, pour diverses maladies qui présentent avec eux quelques analogies de symptôme , mais dont la nature et le traitement sont essentiellement différens ; telles que les affections vermineuses; les difficultés de la première dentition ; la rétention des matières fécales durcies dans les intestins 3 les hydropisies enkistées de l'abdomen; les tumeurs lipomateuses, carcinomateuses, etc., qui peuvent se développer dans cette cavité; les engorgemens des principaux viscères qu'elle renferme. M. Baumes confesse, avec une sincérité qui lui fait honneur, avoir pris un engorgement du foie, chez un jeune sujet, pour
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la maladie que nous décrivons. Fabrice de Hiîden rapporte qu'un enfant ayant avalé des pierres, du fil, etc., ces corps étrangers s'arrêtèrent dans les intestins, s'opposèrent au libre cours des matières, produisirent le gonflement de l'abdomen et des nodosités, qui furent considérées comme des engorgemens mésentériques. Il suffit, pour éviter de semblables méprises, de remonter aux circonstances antérieures , au mode d'invasion de la maladie , et d'examiner avec soin l'état général du malade et les symptômes locaux de l'affection présente.
II. Irritation ou inflammation scrophuleuse des ganglions et des vaisseaux blancs du poumon.
L'inflammation scrophuleuse des vaisseaux blancs du poumon, et toutes les altérations qui peuvent en être la suite, constituent, par leur ensemble, la maladie que la plupart des auteurs décrivent sous le titre de phthisie scrophuleuse y phthisie tuberculeuse , pulmonaria tabès ^ etc. Avant de passera l'histoire particulière de cette affection , arrêtons un instant nos regards sur celle que les médecins désignent par le terme générique de phthisie pulmonaire»
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composé le plus grand nombre de volumes ; et cependant, les ténèbres les plus épaisses enveloppent encore , dans plusieurs ouvrages modernes très-estimés , tout ce qui est relatif au véritable caractère de cette affection. Il est facile de s'en convaincre en parcourant la plupart de ces traités.
Que penser, en effet, des distinctions de la phlhisie , en pileuse ^ variqueuse^ ulcéreuse ^ granuleuse y tuberculeuse ^ càlculeuse, cancéreuse^ af^^cwe'7a^zo56'j etc. ?Ne prouvent-elles pas que les auteurs qui les ont faites, ignoraient le véritable caractère de cette maladie, puisqu'ils ont pris pour base de leurs divisions , tantôt le symptôme local prédominant, tantôt la cause même de l'altération? j'aimerais, dès lors, autant reconnaître des phthisies muriatiques ^ sulfureuses ^ acétiques y etc. , puisque la respiration habituelle d'un air constamment chargé de ces vapeurs acides , peut donner naissance à l'affection qui nous occupe.
Que dire également du caractère contagieux -accordé à la phthisie , considérée comme une altération spéciale des poumons, et sur laquelle on fait, non-seulement dans le monde, mais encore dans plusieurs livres de Vart , tant de raisonnemens faux et puériles? Que penser d'un grand nombre de faits merveilleux apportés en preuve de la contagion ; tels que celui dont parle M. Baumes , et qui nous présente plusieurs religieuses affectées de phlhisie , pour avoir suc-
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cessivement occupé la même cellule ,( habitée antérieurement par une de leurs sœurs entachée de la même altération) quoiqu'on eût renouvelé les meubles et reblanchi les murailles, mais parce que l'on avait oublié de changer le cordon de la sonnette ; tels que le fait rapporté par Van-Swiéten , et qui nous apprend « qu'un homme ayant )) embrassé àa femme qui se mourait de la phthii) sie pulmonaire, éprouva une dépilation com- » plète dans la partie du menton sur laquelle la y) malade avait appliqué ses lèvres , quoique la )) barbe continuât de croître en abondance autour )> de Tendroit dépilé. » Je pourrais en ajouter beaucoup d'autres qui sembleraient constater que des individus très-robustes ont péri de cette maladie pour avoir impr^iidemment respiré l'air em^ /)02\so7Z7z^'qui s'échappait des poumons d'un phthisique, etc.
Mais en examinant ces faits avec attention , ou découvre bientôt que les uns ontdonné naissance à des inductions erronées, et que les autres ne sont point revêtus d'un caractère assez authentique, pour servir de fondement à une opinion aussi paradoxale, en contradiction aussi manifeste avec l'observation journalière, et la connaissance exacte de l'altération qui nous occupe.
IN'est-il pas évident qu'en suivant cette marche pour l'étude de la phthisie, qu'en adoptant ces idées et ces distinctions imaginaires , on prend le moyen le plus infaillible de se plonger dans les
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ténèbres de Ferreur, et de se mettre dans Fimpossibilité , non-seulement de bien étudier, mais encore de connaître et de traiter convenablement cette maladie ? Osons donc secouer le joug des préjugés, et soumettre Félude de cette dernière à la méthode simple et toujours lumineuse de Fobservation.
D'après le mode d'action des causes qui produisent la phtbisie, et qui toutes agissent en déterminant une irritation locale plus ou moins forte ; d'après les altérations qu'offrent à l'autopsie cadavérique les difTérentes parties des poumons chez les sujets morts de cette maladie, altérations qui toujours témoignent une phlogose ^ antérieure, et dont elles ne sont que la conséquence , il me semble bien facile d'établir le véritable caractère de la phthisie pulmonaire ; elle n'est dans tous les cas à son principe, qiiune inflammation j)lus ou moins chronique , fixée sur un ou plusieurs tissus du poumon ^ et le plus soupent compliquée de la diathèse scrophuleuse. Les modifications qu'elle peut offrir, et que beaucoup cFauteurs ont décrites comme autant d'affections différentes, sont constamment relatives aux causes de l'inflammation , à son sié,^e , aux périodes qu'elle peut parcourir, aux terminaisons dont elle est susceptible. C'est toujours la même altération sous des nuances variables ^ ainsi :
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1°. Lorsque l'air habituellement respiré sert de véhicule à des poils très-déliés ou à d'autres corpuscules analogues, comme on l'observe surtout dans les fabriques de draps , de chapeaux , dans les filatures de coton, etc. , ces poils peuvent s'introduire et s'arrêter dans les bronches , y déterminer des inflammations plus ou moins répé" tées, plus ou moins opiniâtres, et par suite la phthisie pulmonaire. Phthisie pileuse des auteurs.
2°. Lorsque des catarrhes fréquens affectent la muqueuse pulmonaire, et qu'une irritation permanente venant de l'extérieur , par exemple, y fixe et perpétue la phlogose, cette membrane devient souvent alors le siège d'ulcérations plus ou moins nombreuses. Phthisie uloéreuse des auteurs,
3^. Les vaisseaux blancs irrités, enflammés consécutivement, s'engorgent, s'épaississent, dégénèrent, et forment de petits corps blanchâtres, semblables à des grains de millet. Phthisie gi^anuleuse des auteurs.
4^. Ces granulations en s'appropriant le tissu cellulaire qui les environne, ou se réunissant en nombre plus ou moins considérable, donnent naissance à des f prps arrondis blanchâtres , plus volumineux, avec ou sans kiste, comme nous l'avons dit, et connus sous le nom de tubercules, Phthisie tuberculeuse des auteurs.
5°. Ces tubercules, en comprimant les veines du poumon , peuvent rendre la circulation difficile dans ces vaisseaux, y déterminer des dilatations variqueuses en nom^bre plus ou moins considérable. Phthisie variqueuse des auteurs.
6°. Des concrétions de phosphate calcaire peuvent se déposer dans ces tubercules, comme dans ceux de toute autre partie. Phthisie calculeuse des auteurs.
7°. Au lieu d'éprouver la dégénération scropliuleuse, les vaisseaux blancs enflammés peuvent être affectés de la désorganisation carcinomateuse ordinaire. Phthisie cancéreuse des auteurs.
8°. Enfin ces mêmes vaisseaux peuvent devenir le siège de la dégénération cancéreuse noire. Phthisie avec mélanose des auteurs.
N'est- il pas dès lors évident que toutes ces altérations ne sont autre chose que le résultat d'une maladie toujours essentiellement la même, V inflammation ; et qu'elles peuvent se manifester dans toute autre partie que l'organe respiratoire? ne voit-on pas en effet des inflammations ^ des ulcérations sur les autres membranes muqueuses, et consécu ti vement la phlegmasie y F engorgement des vaisseaux absorbans qui s'ouvi .at à leur surface ; le gonflement ^ la dégénération tuhejxuleuse des ganglions lymphatiques auxquels se rendent ces mêmes vaisseaux ; et dans quelques
l58 TRAITÉ SUR LES SCROPHULES.
circonstances leur dégénération cancéreuse ou ai^ec mélanose? D'où je conclus :
1°. Que la phthisie pulmonaire , quelle que soit sa nature, n'est qu'z^Tz^ inflammation persistante d'un ou plusieurs tissus du poumon ^ n'offrant par conséquent aucune différence- essentiel le dans ses diverses variétés, mais seulement des nuances particulières, et relatives à la nature du tissu affecté, à Ja période de la maladie , au mode de terminaison qu'elle présente;
2°. Que le moi phthisie n'indique nullement, et je dirai plus, ne peut et ne doit point indiquer une maladie de nature particulière, une altération exclusivement départie aux poumons ;
3"^. Enfin, que les symptômes particuliers et les dangers imminens que présente la phthisie lorsqu'elle affecte ces derniers, ne sont point relatifs au caractère même de la maladie , mais à la nature de l'organe malade , et à l'importance des fonctions qu'il doit remplir.
Il suffit de rattacher à ces données générales les principaux faits consignés dans nos meilleurs ouvrages d'observation, et parmi lesquels je citerai spécialement l'excellent traité de M. firoussais , sur les phlegmasies chroniques ; mais surtout de faire, au lit du malade, une juste et continuelle application de ces principes fondamentaux, pour avoir des idées exactes sur la phlhisie pulmonaire, quelles que soient ses va-
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riétés ; et pour établir, sur une base inébranlable, les rèries d'un traitement rationnel, et des différentes modifications qu'il doit éprouver suivant les circonstances.
Nous bornons là ces notions indispensables sur la phthisie pulmonaire considérée d'une manière générale , et nous arrêtons spécialement notre attention sur celle que les auteurs désignent par le terme de piitliisie tuberculeuse ou scropliuleuse.
DE liA PHTHÏSIE TUBERCULEUSE DES AUTEURS.
La phtliisie tuberculeuse des auteurs n'est, en dernière analyse , qu^une inflammation des vaisseaux blancs et des ganglions lymphatiques du poumon ^ chez un sujet primitive mejit afl^ecté de la constitution strumeuse.
Causes déterminantes . — La maladie que nous décrivons est constamment déterminée par une excitation produite et fixée sur les vaisseaux blancs du poumon, soit sous l'inlloence exclusive de la constitution sti'umeuse, comme nous l'avons expliqué , soit en même temps sous celle d'une cause étrangère à celte constitution, et qui n'est alors que déterminante.
Parmi les causes indépendantes de la diathèse scropbuleuse, on doit en distinguer de générales et de locales, dont voici les plus fréquentes. ^ l '^ . Causes générales . — Non s com pren on s, sou s
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cette dénomination, celles qui produisent une excitation dans toute Féconomie ; excitation dont les effets se concentrent sur le poumon , actuellement plus disposé que les autres organes, à recevoir cette influence funeste. Tels sont : 1°. le développement de la puberté ^ qui toujours s'accompagne d'une augmentation sensible dans rénergie de tous les organes, et spécialement dans l'activité pulmonaire; cette circonstance nous explique pourquoi la phthisie tuberculeuse se manifeste, le plus ordinairement, à cette époque de la vie; 2*^. les vieilles prolongées^ 3°. F étude et la méditation portées à F excès ; 4°. les exercices et les travaux immodérés ; 5°. la masturbation 'y ^'^ . F abus du coït; 7°. l'usage fréquent des alimens excitans ; 8^. du café ; 9°. des liqueurs fermentées y alk colique s ^ etc.
1"^. Causes locales. — Dans cette classe viennent se ranger toutes celles qui produisent une irritation plus ou moins directe sur les poumons ; telles que, i*'. les contusions ^ les plaies de ces organes , avec ou sans corps étrangers ; 2^. les efforts de chant ^ de déclamation^ etc.; 3°. la respiration d'un air constamment trop sec , ou \i\ç^\\. froid et humide ; rendu nuisible par la présence des vapeurs métalliques , comme on l'observe dans les forges, les fonderies, les mines, etc.; des ^<2-2 délétères, acides et irritans ; tel que celui qui règne habituellement dans les^a-
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hriques de savon ^ de chandelles ^ de vernis y de teintures ; dans les laboratoires de chimie ^ de pharmacie ^ àdiXï^ les tanneries ; etc.
Ajoutons à ces causes : i'^. les catarrhes bronchiques fréquens 5 et toutes les influences capables de leur donner naissance, telles que la suppression, de la perspiration cutanée par Faction de Tair froid et humide , etc. ;
2**. Les corps étrangers introduits dans les bronches, soit qu'ils offrent un certain volume , soit qu'ils se trouvent à Fétat pulvérulent , cooime on l'observe souvent chez les perruquiers, les meuniers , les boulangers , etc.
Je dois surtout indiquer, au nombre des causes les plus fréquentes de la phthisie tuberculeuse, l'abus du sublime corrosif dans le traitement de la syphilis. Il ne sera pas inutile de placer ici le résultat des observations que j'ai faites sur ce point à F Hôtel-Dieu , lorsque j'étais chargé du service de chirurgien interne dans les salles Sainte-Marthe et Sainte-Jeanne , sous la direction de M. de Montaigu .
Nous y reçûmes, en 1816 , trente-huit femmes phthisiques ; en 1817, soixante-cinq malades affectées de la même altération ; total cent trois malades ; sur ce nombre, soixante - quatorze étaient évidemment scrophuleuses; ^^/a/r^-f^i/z^^sept avaient au-dessous de vingt-quatre ans , une seulement était arrivée à sa quarante- huitième
année ; quarante^neuf avaient eu des maladies vénériennes, et quarante avaient été traitées et guéries en très-peu de temps par le sublimé en joilules pour les unes , en liqueur pour les autres ( liqueur de Yan-Swiëten ). Diaprés le rapport de ces malades, la toux sèche, les douleurs vives dans la poitrine, et bientôt tous les symptômes de la plilliisie s'étaient manifestés; chez plusieurs, pendant T administration du traitement antivénérien ; chez les autres, quinze jours ^ un ou deux mois après la guérison de la syphilis.
Ces observations recueillies avec exactitude et sous les yeux du praticien respectable que je viens de nommer . me semblent assez nombreuses pour qu'il soit permis d'en conclure, 1°. que la plupart des phthisiessontscropîiuleuses ; 2°. que cette affection se manifeste très-rarement après la vingt-six ou vingt*huitième année; S'', que le sublimé donné à l'intérieur, avec trop peu de ménagement , est une cause puissante de phthisie ; /[**• enfin que les médecins prudens ne doivent jamais , pour guérir la syphilis , employer ce médicament à Pintérieur chez les sujets scro-^ phuleuxdont la poitrine est irritable, et qu'il est indispensable d'apporter beaucoup de circonspection dans son usage , même chez ceux qui parais» sent le mieux disposés à supj3orter impunément ses funestes influences.
Ce dernier précepte doit surtout être bien senti
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par ceux qui sont chargés du service médical dans les hôpitaux exclusivement destinés au traitement des maladies vénériennes. En se hâtant moins dans l'administration des mercuriaux , du sublimé surtout, ils obtiendront des guérisons plus solides, et n'auront point à redouter, pour leurs malades , les suites fâcheuses que nous venons d'indiquer.
Pronostic, — La phthisie tuberculeuse doit être considérée comme l'une des inflammations scrophuleuses les plus graves. Ses dangers sont relatifs au degré que présente la constitution générale , à la période de la phlegmasie locale, au sexe, à l'âge du malade. Plusieurs praticiens ont assuré qu'elle était beaucoup plus funeste dans un âge avancé que dans la jeunesse. Quarin s'exprime ainsi {^Malad. chroniq. page 73. ).: ce Cette mala- » die (la phthisie)attaque rarement les vieillards*^ )) mais elle est mortelle pour eux quand ils en )) sont atteints )). Je ne sais à quoi rapporter l'opposition que je rencontre ici entre cette opinion d'un médecin distingué, et les observations nombreuses que j'ai pu faire à l'hôpital de la Salpêtrière et à l'Hôtel-Dieu; mais je puis affirmer que l'affection qui nous occupe a constamment marché avec une effrayante rapidité chez tous les jeunes sujets admis dans nos salles ; et qu'une fois arrivée à ses dernières périodes , elle est presque toujours devenue mortelle dans l'espace d'un ou
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deux mois; tandis que je Fai vue demeurer pour ainsi dire station naire, pendant plusieurs années, même dans sa troisième période, chez le plus grand nombre des malades qui n'en avaient été affectés que vers l'âge de quarante ou cinquante ans.
Syniptômes. — La marche de la phthisie scrophuleuse est absolument semblable à celle des autres maladies strumeuses locales ; on y rencontre les quatre degrés que nous avons indiqués dans nos généralités sur ces dernières ; c'est ce qui constitue les quatre périodes de la phthisie tuberculeuse. Afin d'éviter tous les détails inutiles, nous n'indiquerons que les symptômes essentiels à cette dernière affection.
Première période. — Irritation et Infiammatlon des vaisseaux blancs. On observe , comme dans toutes les maladies scrophuleuses , i°. les symptômes communs présentés par la constitution strumeuse générale; i^. les symptômes particuliers , offerts par l'affection locale; ces dernier^ doivent maintenant seuls fi^xer notre attention.
La poitrine est ordinairement peu développée, surtout dans le sens transversal ; elle offre souvent des vices de conformation ou de configuration; chez le plus grand nombre des malades, elle est aplatie sur les côtés , très-saillante en avant, ce qui dépend surtout de la proéminence plus ou moins considérable du sternum. Les
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pommettes sont colorées d'un rouge vermeil ou violacé, formant des espèces de taches dont la nuance est subitement interrompue. La respiration est quelquefois pénible, douloureuse ; la toux ordinairement sèche , et déterminée surtout par la percussion de la poitrine, une inspiration forte et long-temps soutenue, un exercice violent, l'impression d'un air frais et humide sur la peau , son introduction dans les poumons , l'usage des boissons fraîches , etc. ; le pouls est ordinairement dur, petit et fréquent.
Deuxième période. — Ëpaississement des vaisseaux blancs. La coloration des pommettes devient plus terne, moins vermeille ; la respiration plus pénible ; k^ voix faible et peu sonore ; la toux plus fréquente, avec expectoration glaireuse et difficile, quelquefois très-abondante ; la poitrine percutée rend un son moins profond , surtout vers la partie supérieure , l'épaississement commençant dans le plus grand nombre des cas par le sommet des poumons. Il survient le soir un peu d'agitation, souvent même de la fièvre; le pouls est petit , fréquent, irrégulier, une chaleur assez vive se fait sentir à la paume des mains^ à la plante des pieds , surtout après les repas.
Troisième période . — • Dégénération des vaisseaux blancs , formation des tubercules. Face pâle, avec des taches sombres ou des stries vasculaires sur les pommettes ; toux fréquente ^ expec-
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toration de matières jaunes , verdâtres j ou d'un gris cendré, épaisses, opaques, rassemblées en flocons arrondis très-distincts les uns des autres , et flottans dans la partie séreuse des crachats. La respiration devient de plus en plus difficile et pénible, la voix est éteinte, la parole semble expirer sur les lèvres, la percussion du thorax, dans plusieurs points ou dans toute l'étendue de cette cavité, ne rend qu'un son mate, comme celui qu'on obtiendrait en frappant la cuisse, par exemple , tanquà/n percussi femoris ^ amaigrissement plus ou moins rapide, fièvre, surtout vers le soir, après la préhension des alimens.
Quatrième période. — Ramollissement et suppuration des tubercules. Ceux-ci, d'abord miliaires , se ramollissent du centre à la circonférence , forment autant de petits foyers distincts, qui se réunissent, et constituent des foyers plus considérables , connus sous le nom devomiques. Tous les symptômes indiqués dans les périodes précédentes se manifestent au plus haut degré dans celle-ci ; la face est pâle, cadavéreuse, décharnée, couverte d'une peau sèche , m^ince , terreuse , sous laquelle sont fortement exprimées les saillies et les enfoncemens des os ; les yeux largement ouverts, sont enfoncés dans leurs orbites, les ailes du nez , et les oreilles semblent avoir éprouvé une sorte de rétraction : les cheveux, lors même qu'ils sont naturellement frisés ^ s'allongent ^ et
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deviennent entièrement plats ; la toux est fréquente, Fexpectoration purulente, d'un blanc terne ou jaunâtre ; la voix éteinte, la fièvre continuelle, avec frissons et recloublemens qui surviennent vers le soir, et se prolongent très-avant dans la nuit ; le sommeil est interrompu et ne répare jamais efficacement les forces du malade , qui souvent éprouve à son réveil un sentiment général de lassitude et de brisement ; surviennent alors fréquemment des sueurs froides et visqueuses à la face 5 à la poitrine surtout, un dévoiement opiniâtre , le dernier degré du marasme, ou bien nne infiltration séreuse des membres inférieurs , qui, dans quelques circonstances, peuvent tripler de volume ; enfin la mort met un terme à cet état déplorable, et s'empare du plus grand nombre des malades , sans aucune agonie.
La marche de ces symptômes est d'autant plus rapide que le sujet est plus jeune | aussi la phtliisie tuberculeuse doit-elle être considérée comme généralement moins dangereuse , lorsque son développement ne s'effectue que dans l'âge viriL Dans quelques circonstances, il se fait, à la surface interne des bronches , une véritable exhalation sanguine dès la seconde ou troisième période ; lorsqu'elle n'est point assez considérable pour mériter le nom d'hémoptisie , et qu'elle s'effectue avec lenteur^ le sang déposé
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sur la muqueuse bronchique, s'épaissit par l'absorption de ses parties les plus aqueuses , et se trouve rendu, par l'expectoration, en caillots noirâtres , plus ou moins volumineux , et que le vulgaire prend pour des portions de l'organe pulmonaire ; delà, cette erreur grossière, généralement accréditée dans le monde, et même débitée par quelques médecins, qvCun phthisique peut expectorer les poumons ; erreur tellement absurde, qu'il n'est pas même nécessaire de s'arrêter à sa réfutation.
On a proposé plusieurs expériences pour s'assurer du caractère purulent ou seulement purifbrme des matières expectorées ; celle qui se trouve adoptée par le plus grand nombre d'auteurs , consiste à faire cracher le malade dans un vase rempli d'eau. Hippocrate préférait l'eau salée. Si les crachats sont purulens, ils se précipitent au fond du vase; s'ils sont, au contraire, seulement muqueux et puriformes , ils demeurent à la surface. Mais cette expérience n'est pas toujours concluante. En effet, il arrive souvent que les produits de l'expectoration, lors même qu'ils sont entièrement formés de pus, se trouvent mêlés à une certaine quantité d'air, qui les rend écumeux et les fait surnager ; tandis que, dans d'autres circonstances, des crachats simplement muqueux, mais très-
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compactes et très -glu tineux, tombent à la partie inférieure du liquide.
On peut également traiter ces matières par difFérens réactifs , tels que les acides, les alkalis, Teau bouillante, etc. ; mais les résultats ne sont pas beaucoup plus certains, de manière qu'il est toujours préférable de s'accoutumer à juger, dans ce cas, par la simple inspection; et cette habitude est susceptible d'être acquise en trèspeu de temps.
Lorsque la phthisie tuberculeuse est pai'venue à cette quatrième période, les malades sont dévoués à une mort presque certaine; on cite pourtant quelques faits , très-peu nombreux il est vrai, qui semblent constater que des individus ont été assez heureux pour guérir après avoir expectoré une grande quantité de pus. Morgagni rapporte l'histoire de plusieurs phthisiques revenus à la santé, après l'expectoration de concrétions calcaires. Mais les concrétions et le pus étaient-ils , dans ces différens cas , fournis par des tubercules pulmonaires en suppuration? Il est bien permis d'élever des doutes sur cette question , puisque de Haen a démontré , par des observations assez nombreuses , que l'on trouve quelquefois , à l'autopsie , les poumons parfaitement sains , chez des sujets qui avaient évidemment craché du pus pendant les derniers temps de leur existence.
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DEUXIÈME SECTION
Inflammation scrophuîeuse des vaisseaux blancs dans les tissus qu'ils forment en presque tO' talité ^ et dont la structure est dense et serrée.
Dans cette classe doit naturellement se placer l'inflammation scrophuîeuse des ligamens , du -périoste , des tendons ^ des os et des cartilages ,. Ces différens tissus sont, après les ganglions et les vaisseaux lymphatiques libres , ceux que cette altération affecte le plus souvent. Elle est, dans tous, essentiellement la même, et n'offre de disparité que pour la forme, et relativement a la partie qui en devient le siège.
Ainsi, les maladies décrites par les auteurs, soiïs les noms de luxation spontanée ^ de tumeur blanche ^ de pédarthrocace y de vertebralitis ou mal de Pott^ de spina ventosa ^ etc., ne sont autre chose que ^inflammation scrophuîeuse de ces tissusy présentant quelques variétés d'aspect, suivant qu'elle affecte l'articulation coxo-fémoraie yfémoro-tibiale y tibio-tarsienne , les articulations vertébrales, ou celles des phalanges et ces os eux-mêmes; mais toujours absolument la même par sa nature, la marche qu'elle suit, et le traitement général qu'elle exige.
Si ces variétés d'une même altération manifestent quelques symptômes particuliers, tels
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que le déplacement du membre dans la luxation spontanée ^ rincurvation du tronc et les différens effets dépendans d'une compression de la moelle épinière dans le pertehralitis , ils sont entièrement relatifs à la disposition et aux usages des parties affectées, et ne changent ni le caractère essentiel, ni le traitement curatif de la maladie principale. Il est donc indispensable de les comprendre dans un même tableau, si l'on veut simplifier leur étude, et faciliter l'application des moyens convenables. Pour atteindre ce but, nous étudierons collectivement ces différentes variétés de la même affection, sous le titre de considérations générales ^ nous examinerons ensuite les particularités que clia-^ eu ne d'elles peut offrir.
$. I. Considérations générales.
Dans quelque partie que nous envisagions l'inflammation scrophuleuse des tissus blancs indiqués , nous trouvons essentiellement les mêmes causes, les mêmes altérations, la même marche et les mêmes terminaisons; de manière qu'il est possible de comprendre dans cette histoire générale, tout ce qu'il est important de savoir sur chacune des variétés prise en particulier.
Causes déterminantes. "-'Dans quelques circonstances, assez rares cependant, la cause dé-^
terminante dépend exclusivement de la constitution strumeuse, comme nous l'avons expliqué, et la maladie se développe s-pontanément y comme le disent les auteurs, ou sans cause connue. C'est le cas le plus fâcheux , parce que la diatlièse scrophuleuse est alors profondément établie.
Le plus ordinairement, cette cause déterminante est physique ou chimique, et entièrement indépendante de la mtdadie générale ; elle agit toujours en produisant une irritation plus ou moins forte sur le tissu consécutivement affecté, comme le fontles chutes, les contusions , les plaies avec ou sans corps étrangers , les extensions forcées des ligamens, leur déchirement, les fatigues d'une articulation, etc. Lorsque les maladies que nous décrivons sont déterminées par ime cause de cette nature, elles offrent, toutes choses égales , moins de gravité , parce que la constitution strumeuse concomitante peut être beaucoup moins prononcée, et noffrir que le premier degré de Fétiolement.
Symptômes. — Ces maladies présentent, comme toutes celles de la même famille, les quatre périodes indiquées, et les symptômes généraux de la diathèse scrophuleuse.
Première période. — Inflammation des vais-' seaux blancs. Gonflement des parties affectées, sans changement de couleur à la peau , sana
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chaleur très-sensible et sans douleur vive à la pression, mais sentiment pénible de distension et d'engourdissement , avec roideur de Farticulation phlogosée, quelquefois même angoisses très-aiguës pendant les niouvemens que Ton imprime à cette dernière. La tuméfaction présente une sorte d'élasticité qui peut en imposer pour une fluctuation obscure, et quW doit s'attacher à bien distinguer.
Deuxième 'période. — Epaississement des vaisseaux blancs. Augmentation progressive de la tumeur ; tension , amincissement de la peau , qui devient luisante, et conserve sa blancheur primitive ; relâchement des liens articulaires , douleur plus aiguë pendant les mouvemens de Farticulation malade; souvent même impossibilité de lui en communiquer aucun 5 empâtement du tissu cellulaire sous-cutané, fluctuation illusoire.
Troisième période. — Dégénération des vais-* seaux blancs. Augmentation plus considérable dans le volume de Farticulation 5 la peau qui recouvre cette dernière , est alors blanche, lisse, semi-transparente, et striée de veines bleuâtres. Tous les tissus lymphatiques de cette articulation seconvertissent en une masse homogène, lardacée, tantôt d'apparence cartilagineuse, tantôt élastique, analogue à la substance des champignons ; caractère qui a fait accorder à ces gonflemens
le nom de fungi y de tumeurs fongueuses des articulations. Les os eux-mêmes ne sont point exempts de la dégénération , qui les modifie comme les autres tissus* c'est d'après cette observation que plusieurs auteurs ont admis le nom de tumores ossi pori pour désigner ces maladies. Quelle que soit la variété de cette désorganisation, les os, les tendons, les ligamens, les cartilages qui l'ont éprouvée, sont tellement confondus, qu'il est, dès lors impossible de les distinguer les uns des autres. Les douleurs sont excessives , et réveillées par le moindre mouvement; la fièvre devient pi us ou moins vive, avec redoublemens vers lesoir, insomnie, épuisement général , etc.
Quatrième période. — Ramollissement ^ suppuration des tissus dégénérés, carie des os, La tumeur se ramollit et présente une fluctuation sensible; il survient alors des fusées purulentes dans les articulations , entre les faisceaux musculaires qui sont pâles, flétris dans le voisinage de la maladie^ ou bien la peau s'amincit, devient rouge-violette , s'ulcère dans plusieurs endroits, en forme de crible. Ces ouvertures multiples sont arrondies, et comme taillées par un emporte-pièce ; leurs bords sont fongueux et d'un rouge sombre ; elles conduisent à des fistules intarissables. La carie des os ne tarde point à se manifester; la suppuration est abondante,
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et traverse toutes les 'pièces de Fappareil. Le pus est ordinairement séreux, floconneux, et souvent chargé de granulations osseuses noirâtres. Les douleurs sont intolérables ; la fièvre est continuelle avec redoublemens vers le soir ; l'amaigrissement extrême; les sueurs deviennent copieuses, froides, visqueuses ; le dévoiement prend un caractère colliquatif ; enfin, la mort survient au milieu des plus vives angoisses.
Ces inflammations serophuleuses des tissus blancs d'une articulation quelconque, offrent toujours l'une ou l'autre des trois terminaisons suivantes :
ï°. La résolution. — Elle est ordinairement très-difficile , très-lente , et presque toujours imparfaite.
2^. Uanhilose. — Elle peut être plus ou moins complète ; consister dans la réunion intime des surfaces affectées ; ou seulement dans la juxtaposition de ces surfaces, leur adhérence dans quelques points, la roideur, l'immobilité de l'articulation, par la sécheresse de cette dernière, et surtout la rigidité, l'engorgement des ligamens et des autres tissus blancs qui la constituent ; ajoutons la formation de fausses articulations, pour quelques parties , comme nous le dirons bientôt.
5°. Enfin, la carie des os, la suppuration, les bydropisies articulaires, la formation de fis-
tules plus OU moins nombreuses, d'abcès par congestion , et la mort du malade.
Tels sont les caractères communs et généraux des maladies scropliuleuses que nous venons de rapprocher; traçons maintenant, en quelques mots^ les traits particuliers à chacune d'elles.
§, II. Descriptions particulières.
L'inflammation scrophuîeuse des tissus blancs est partout essentiellement la même, comme nous venons de le démontrer , mais elle offre quelques variétés d'aspect , relativement à la partie qui en devient le siège; ce qui nous oblige à la considérer dans chacun des lieux qu'elle affecte le plus ordinairement. Comme elle porte spécialement ses ravages sur les articulations, nous l'examinerons : 1°, dans les articulations vertébrales y 2°. ilio-fémorale ^ S'^. scapulo-hu-^ mérale y l\^ , fémoro-tibiale ^ 5°. huméro-cubitale ^ Q>'^. tibio-tarsienne y 7^. radio-carpienne , ^^. phalangiennes du pied ^ 9°. phalangiennes de la main ^ 10°. enfin, nous l'observerons dans le voisinage des articulations.
L'inflammation scrophuîeuse des articulations peut avoir son siège primitif, 1^. dans le tissu osseux, 1^* dans les parties molles.
i«. Elle débute ordinairement par le tissu osseux chez les en fans ; la tumeur qui en résulte est peu sensible à la pression; mais fait
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éprouver une douleur quelquefois très-intense* Le gonflement des os peut devenir très-considërable, et persister pendant long-temps avant que la carie ne se manifeste , et que des fistules ne s^établissent à l'extérieur. La maladie locale se développe presque toujours alors par l'action exclusive de la diathèse écrouelleuse, et présente , par conséquent , en général , plus de gravité que dans la circonstance opposée.
2®. L'inflammation struraeuse affecte primitivement les parties molles des articulations , chez le plus grand nombre des sujets qui en sont atteints dans l'âge adulte. La tumeur est alors plus sensible à la pression, et la douleur moins profonde , mais quelquefois très-aigue. La suppuration s'établit plus promptement , les ulcérations de la peau et les fistules ne tardent point à se manifester ; le gonflement des os est encore à peine sensible , que déjà la carie a fait de grands ravages ; cette inflammation est , le plus souvent, déterminée par une cause externe physique ou chimique, et indépendante de la constitution strumeuse, et constitue, parlà même, une maladie en général plus superficielle et moins fâcheuse que dans le cas précédent. Cette remarque, basée sur l'observation, est très-importante pour la pratique.
I. Inflammation scrophuîeuse des articulations
vertébrales.
Lorsque riiiflammation scrophuîeuse des tissus blancs affecte la colonne vertébrale , les auteurs lui donnent les noms de maladie de Pott ^ parce que ce praticien anglais est le premier qui l'ait bien décrite; de mal vertébral ^ de tabès dorsalis , de carie vertébrale^ parce que souvent cette affection se termine par Fulccration des os; devertébralitiSj etc. ; expressions que nous admettons, en faisant iou lefois observer qu'elles ne désignent point une maladie de nature particulière, mais seulement une variété de celle que nous décrivons.
Causes déterminantes. — Le vertébralilis se manifeste quelquefois sans aucune autre cause que la constitution strumeuse; il survient alors dans les premières années de la vie, coïncide souvent avec le rachitis, et présente beaucoup de gravité, parce qu'il est toujours, dans cette circonstance, le dangereux effet d'une diathèse écrouelleuse très-prononcée.
Dans un assez grand nombre de cas, il est déterminé par une cause entièrement indépendante de l'altération générale que nous venons d'indiquer; il peut alors affecter tous les âges, mais spécialement l'enfance, l'adolescence, et bien rarement la vieillesse.
Parmi les causes déterminantes , les plus fré-»
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quentes sont des irritations physiques ou chimiques portées directement sur le point où se développe consécutivement la maladie ; tels que les coups , les chutes sur la colonne vertébrale ; les plaies de cette partie avec ou sans corps étrangers * les flexions du tronc long-temps continuées, comme on l'observe dans certaines professions ; la station trop long-temps prolongée, les marches pénibles, la danse, la course, le saut; les extensions forcées du tronc dans Faction de soulever un fardeau, ou dans les différens tours que font habituellement les bateleurs ; en un mot, tout ce qui peut déchirer, contondre ou distendre assez fortement les tissus blancs d'une ou plusieurs articulations vertébrales. On a regardé comme des causes très-puissantes du vertébralitis, la masturbation et l'abus du coït.
Symptômes. — Toutes les régions de la colonne vertébrale ne sont pas également exposées à l'inflammation scrophuleuse : i**. on l'observe trèsrarement dans la région cervicale, et l'on en trouve à peine quelques exemples clans les auteurs. M. Murât, chirurgien en chef à Bicêtre, en possède cependant deux observations ; j'en ai recueilli une semblable à la Salpêtrière, et deux autres à la consultation gratuite de l'Hôtel-Dieu , sous M, Dupuytren. 2°. Elle est plus fréquente dans les régions dorsale et lombaire. 3°. Enfin on la rencontre le plus ordinairement sur la ligne de
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démarcation qui sépare ces deux régions; sans doute parce que cetle partie, étant le siège principal des mouvemens les plus étendus et des efforts les plus considérables qui se passent dans la colonne rachidienne , se trouve par-là même exposée à des pressions plus grandes, kdes extensions plus fréquentes et plus forcées.
Le vertébraliîis oiTre des symptômes généraux et communs, quelleque soit la région affectée ; il en présente ensuite de particuliers à chacune d'elles. Nous examinerons d'abord les premiers, en suivant les périodes indiquées dans les généralités.
Symptômes généraux. •— Première période. — Roideur de la colonne vertébrale, difficulté de la redresser lorsqu'elle a été maintenue long-temps dans l'incurvation ; douleurs d'abord obtuses et bientôt plus aiguës , surtout pendant la station prolongée, elles différens mouvemens durachis.
L'inflammation peut commencer d'abord par les os et s'étendre ensuite aux parties molles, ou bien débuter par ces dernières et n'affecter que consécutivement le tissu osseux ; enfin elle peut envahir en même temps les tissus blancs d'une ou plusieurs articulations. Dans tous ces cas, les symptômes sont à peu près les mêmes.
Deuxième période. — Douleurs plus vives ; tuméfaction qui se développe insensiblement dans le point affecté, avec empâtement et une sorte de rénitence élastique dans le voisinage, ce qui
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pourrait en imposer cPabord pour une véritable fluctuation. Saillie légère d'une ou plusieurs apophyses épineuses; gonflement des vertèbres malades, quelquefois assez considérable pour doubler leur volume; impossibilité de garder longtemps, sans douleur, la position verticale, ou d'exercer quelque mouvement un peu étendu dans l'articulation enflammée.
Troisième période. — Augmentation de la saillie ' épineuse ; ramollissement et dégénération des os, des ligamens, etc. ; douleurs plus fortes, surtout dans les mouvemens de la partie malade, qui souvent alors sont absolument impossibles; courbure de la colonne vertébrale, quelquefois à angle droit; surviennent alors des symptômes produits parla compression qu'éprouve la moelle épinière, et differens suivant la région affectée.
Quatrième période . — Le corps d'une ou plusieurs vertèbres étant détruit par la carie, les apophyses épineuses éprouvent un mouvement de bascule, d'où résulte en arrière unegibbosité tressaillante. Quelquefois cependant , l'ulcération se borne aux apophyses épineuses ou articulaires, et dans ce cas la déformation de la colonne rachi^ dienne est à peine sensible ; circonstance qu'il est bien important d'apprécier. Quel que soit le siège de la carie, la suppuration s'établit de jour en jour, la tumeur augmente de volume, offre d'à- ^ bord de l'empâtement , ensuite une véritable
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fluctuation. La collection purulente peut alors se former, i"*. sur le lieu même de la maladie ; 2°. au-dessous de ce dernier ; 3**. dans un lieu plus ou moins éloigné, ce qui constitue les dépôts nommés abcès par congestion ^ et dont le siège varie , comme nous le verrons, suivant la région vertébrale affectée ; 4^. enfin , le pus s'épanche quelquefois dans le rachis, et produit la compression de la moelle épinière , compression dont les effets sont différens suivant le point où elle s'effectue.
Symptômes particuliers . — i ^^ . Région cen^icale . Dans celte région la flexion s'opère ordinairement en arrière, avec saillie plus ou moins considérable du col en avant ; ce dernier se raccourcit , et la tête semble s'enfoncer entre les épaules. La suppuration se manifeste quelquefois sur les parties latérales ou postérieure du col ; un abcès s'y forme , la peau s'amincit et s'ulcère • mais le plus souvent cette collection purulente s'établit antérieurement, fait saillie dans la cavité du pharynx, en détruit les parois dans plusieurs points qui deviennent fistuleux, et fournissent un pus abondant, séreux , verdâtre, fétide, rendu par l'expuition, affectant péniblement le goût et l'odorat du malade. La compression de la moelle épinière , soit par la tuméfaction et. le déplacement d u corps des vertèbres , soit par l'épanchement du pus dans le canal rachidien , produit
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souvent une toux sèche et revenant par accès , une difficulté plus ou moins marquée dans la respiration , et quelquefois une véritable asphyxie, par la pression des nerfs qui donnent le mouvement aux muscles inspirateurs. Je ne puis passer sous silence une observation que j'ai recueillie avec M. Murât , dans l'hôpital de la Salpêtrière, et qui fera mieux que toutes les descrip* tions possibles , connaître la marche de celte maladie lorsqu'elle affecte la région cervicale.
Obserpation. — Deçouturelle ( Marie ) , âgée de quarante-cinq ans, d'un tempérament l^^rapha» tico-nerveux , offrit dans sa jeunesse des engorgemens cervicaux très-nombreux, et qui disparurent vers la seizième année, époque de la première menstruation qui s'établit très-difficilement. L'habitation à la campagne, un bon régime^ fortifièrent le tempérament , et Deçouturelle vécut en assez bonne santé jusqu'à sa quarantedeuxième année. Elle vint alors habiter Paris, dans un quartier bas et humide, obligée de se nourrir d'alimens de mauvaise qualité, de farineux, de légumes, etc. La constitution strumeuse ne tarda point à se manifester, et \"ers le mois de février i8i4, un sentiment de pesanteur, et, bientôt après, une douleur sourde et profonde se firent éprouver dans la région cervicale de la colonne rachidienne. Des frictions avec l'huile camphrée apportèrent un soulagement asses
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marqué. Lorsque , vers le mois de mai , les douleurs se réveillèrent avec plus d'intensité , le col se tuméfia légèrement à sa partie moyenne, et du côté gauche surtout; les mouvemens de cette région devinrent très - pénibles. On continua l'usage des linimens camphrés ; on fit quelques applications de sangsues au lieu douloureux. Dans le mois de janvier 1 8 15 , une tumeur se manifesta dans le pharynx, entre le corps des premières vertèbres cervicales et les parois de cette cavité ; une ponction faite avec la pointe d'un bistouri , favorisa l'écoulement d'un pus assez consistant , mais noirâtre , et d'une odeur très-fétide. Cette plaie resta quelque temps fistuleuse avant de se cicatriser ; le corps des vertèbres cervicales et le tissu cellulaire du col acquirent un volume considérable , et la malade entra dans cet état à l'hôpital de la Salpêtrière, le i8 avril i8i5. Le pharynx, examiné avec soin, offrit, à sa partie postérieure, deux ouvertures fistuleuses, par lesquelles s'échappait une petite quantité de sanie putride ; la colonne cervicale, surtout vers son milieu, n'était plus susceptible d'aucun mouvement ; le col avait à peu près doublé de volume , surtout du côté gauche. La maladie était tellement avancée , et l'épuisement général si considérable , qu'il ne fut permis d'employer qu'un traitement palliatif; les forces diminuèrent insensiblement , la malade se trouva, vers je mois de juin, dans
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Fimpossibilité de quitter son lit, et mourut pour ainsi dire en détail de la manière suivante : i**. vers le i ^juin 1 8i 5 , crampes , douleurs transcurrentes dans les membres inférieurs ; infiltration, paralysie de ces derniers; 2®. le i juillet y difficulté dans Fexcrétion des urines, et bientôt paralysie complète de la vessie, La malade sondée chaque jour, rend une petite quantité d'urines rouges, épaisses, briquetées et très-fétides ; 3°. le i3 , paralysie du rectum , évacuations involontaires des matières fécales ; [\. le 19, aphonie presque totale; 5°./^ ^3, respiration difficile ; 6^. le 24, mort par une véritable asphyxie. La malade a conservé jusque dernier instant Texercice libre de ses facultés intellectuelles.
Autopsie. — Deux ouvertures étroites à la partie postérieure du pharynx conduisent, par plusieurs trajets fistuleux, à la carie des troisième ^ quatrième, cinquième et sixième vertèbres cervicales; destruction presque entière du corps de la quatrième ; incurvation du canal rachidien, qui décrivait une ligne courbe à concavité antérieure; aucune altération apparente à la moelle épinière^ ni à ses membranes; engorgement, dégénération krdacée des ligamens, et du tissu cellulaire am° biant.
Les faits de cette nature sont tellement peu nombreux dans les fastes de Fart, que j'ai cru
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devoir exposer cette observation dans tous ses détails.
2**. Région dorsale. — L'inflexion de la colonne vertébrale se fait quelquefois alors latéralement, mais dans le plus grand nombre des cas antérieurement. C'est dans cette région surtout que le déplacement peut devenir considérable, le rachis se courber à angle droit , et présenter en arrière une saillie épineuse très-marquée, connue sous le nom de bosse ou gibbositë. Les malades ainsi affectés ne peuvent conserver long-temps la station bipède , sans éprouver de très- vives douleurs; ils marchent péniblement, la face haute, le col tendu, les membres inférieurs fléchis; et s'appuient les mains sur les cuisses lorsqu'ils veulent s'asseoir, etc. Un ou plusieurs abcès peuvent s'établir sur les côtés de la gibbosité, ou bien le pus se frayer un passage dans la poitrine , s'épancher dans l'une des plèvres , et former un empième proprement dit; pénétrer dans le poumon , dans les bronches ; être rendu par l'expectoration, simuler la phthisie scrophuleuse, et faire croire à l'existence de larges vomiques dans cet organe. Les compressions de la moelle rachidienne dans cette région , sont , le plus souvent, accompagnées d'une respiration très- pénible, offrant, par intervalles, tous les symptômes d'une suffocation imminente, et présentant quelquefois une parfaite analogie avec
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des accès d'asthme. C'est d'après cette uniformité d'affection, qu'un praticien célèbre a dit : (( Les bossus sont fort sujets à i'asthme, par la )) mauvaise conformation de leur poitrine, et )) la pression qui en résulte pour les nerfs de y) la moelle épinière ; lesquels , comme on sait , )) s'anastomosent avec les intercostaux ». (QuA- RIN 5 Malad, chroniq. ) -
S''. Région lombaire. — Nous comprenons dans cette division , les articulations vertébrales , pour ainsi dire communes aux régions lombaire et dorsale, articulations dans lesquelles se manifeste plus ordinairemement le vertébralitis, comme déjà nous l'avons indiqué.
La maladie présente en général plus de gravité dans ce point du rachis, parce que c'est là que se passent les plus grands mouvemens du tronc , et que le malade ne peut en exécuter aucun sans tiraillement et sans irritation pour les parties affectées. Les abcès se développent quelquefois sur le lieu même de la maladie; mais le plus souvent des fusées purulentes se dirigent dans la cavité abdominale, et produisent des dépôts par congestion, vers les points les plus déclives de celle-ci, soit au périnée, sur les côtés de l'ischion , au pourtour de l'anus, etj dans le plus grand nombre des cas, sous l'arcade fémorale. Ces derniers doivent particuiièrement fixer notre attention.
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La tumeur qu'ils forment pourrait, au premier aspect, être confondue avec, i**. un abcès ordinaire, i^. une liernie, 3°. un anévrisme , 4'. un engorgement des ganglions lymphatiques, 5^, une liydrocèle du cordon, 6°. une varicocèle, 7°. une tumeur enkystée, etc. Il est cependant bien important d'éviter toute méprise en pareil cas, et la chose est facile. Il suffit, en effet, de bien apprécier les symptômes de la constitution strumense, ceux du vertébralitis, qui toujours doit précéder la formation de ces abcès ; enfin , de connaître le mode d'apparition de ces derniers , et la marche qu'ils suivent ordinairement. Ils s'annoncent toujours par le développement presque subit d'une tumeur d'abord peu volumineuse , mais fluctuante dès le premier instant , indolente à la pression , sans changement de couleur à la peau , sans aucune douleur locale; disparaissant, en partie, sous la main qui la comprime, mais insensiblement et sans la secousse et le gargouillement qui, presque toujours, accompagnent la réduction des hernies.
Dans presque tous ces abcès par congestion , survenus à la suite du vertébralitis de la région lombaire, les muscles psoas et iliaque du côté affecté , se trouvent constamment transformés en un véritable canal membraneux, qui, embrassant les os cariés en manière AHnfjindibulum^ conduit directement le pus sous l'arcade crurale.
Les parois de ce canal sont d'apparence fibreuse à Fextérieur, et présentent quelquefois la densité d'un cartilage; à Fintérieur, elles sont formées par une tunique absolument semblable aux membranes muqueuses, du moins par ses caractères physiques, comme Ta très-bien fait observer M. Dupuytren. Cette métamorphose des muscles psoas et iliaque est quelquefois telle, qu'il ne reste plus aucune trace de leur organisation primitive, et que la fibre musculaire a complètement disparu. J'ai recueilli bien des observations de ce genre, à la Salpêtrière et à l'Hôtel-Dieu. J'ai vu faire, ou fait moi-même , l'autopsie cadavérique de plusieurs sujets qui présentaient un abcès par congestion, sous chacune des arcades fémorales, et chez tous ces invidus, la transformation que je viens d'indiquer existait de chaque côté.
Les principaux accidens qui résultent de la compression médullaire dans la région que nous examinons, sont, i**. des picotemens ; 2°. un sentiment deyc^r/Tzica^ioTz très-incommode: 3^. des crampes douloureuses ; 4**- de l'engourdissement ; 5°. de la faiblesse, et quelquefois une véritable paralysie dans les membres inférieurs; 6^. une œdémalie considérable de ces derniers , qui contraste sensiblement avec la maigreur extrême des supérieurs, qui peut arriver au point de tripler le volume naturel de ces membres, et ds
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produire la rupture de la peau, avec écoulement d^ine grande quantité de sérosité : j'ai vu plusieurs cas semblables; 7". la paralysie du rectum, de la vessie; S\ la suppression des règles I chez la femme, etc. Ces accidens ne dépendent pas toujours de la compression de la moelle épinière , mais quelquefois aussi de celles qu'exercent l'abcès par congestion et les muscles psoas et iliaques dégénérés et tuméfiés, sur les nerfs lombaires et cruraux, sur les troncs des vaisseaux sanguins et lymphatiques ramifiés dans les membres inférieurs. Je fonde cette opinion sur plusieurs observations que j'ai recueillies , avec M. Lallement, dans l'hôpital de la Salpétrière. DifFérens malades qui , pendant les derniers temps de leur existence, avaient présenté la plupart des symptômes que je viens d'indiquer , ont offert à l'autopsie une courbure à angle droit de la colonne vertébrale, une carie, une destruction presque totale du corps entier des trois ou quatre dernières vertèbres dorsales , et des deux ou trois premières lombaires ; au milieu de tous ces désordres , la moelle épinière s'est trouvée parfaitement cylindrique, et sans aucune altération; tandis que les muscles psoas et iliaques, convertis en un vaste canal, à parois dures et squirrheuses, comprimaient évidemment toutes les parties circonvoisines. Cette observation se rencontre fréquemment dans la
II. Inflammation scrophuleuse de F articulation
ilio-fémorale ,
L'inflammation scrophuleuse des tissus blancs de cette articulation, se trouve décrite, sous différentes dénominations, dans les auteurs. Hippocrate la désigne par le terme de morhus coxarum ; d'autres la nomment tumeur blanche , de Farticulation ilio - fémorale • enfin, le plus grand nombre des modernes lui accordent le nom de luxation spontanée.
Causes. — Celles que l'on doit regarder comme plus particulières à cette articulation, sont, une contusion de la hanche, une chute sur le grand trochanter , ou perpendiculairement sur les pieds ; une marche forcée, des courses, des sauts imprudens , les excès de la danse , de l'exercice, etc.- quelquefois, enfin, cette maladie survient sans cause locale apparente; ce qui ne s'observe, le plus ordinairement;, que chez les enfans.
Symptômes. — Première période. Douleur à la hanche , augmentant par le contact , jnais surtout pendant la station et la progression; douleur souvent beaucoup plus forte au genou du même côté, ne s'accroissant nullement par la
pression, mais rendant parfois la locomotion impossible; démarche moins ferme et moins assurée. Deuxième période. — Tuméfaction de la hanche, avec empâtement, sans changement de couleur à la peau : allongement progressif du membre; rétraction des muscles fléchisseurs delà jambe, et des extenseurs du pied , ce qui oblige le malade à marcher sur la pointe de ce dernier; l'inégalité de longueur entre les deux membres , détermine également une claudication sensible ; celui qui est affecté décrivant des arcs de cercle plus étendus, le malade marche, comme on le dit , en fauchant. J. L. Petit attribuait cet allongement du membre au ronflement de la glande synoviale ^ qui n'est autre chose qu'une réunion de paquets celhileux ; mais surtout à la foiination d'une hydropisie articulaire. Cette opinion d'un praticien célèbre, est entièrement dépourvue de fondement, puisque Fhydropisie de l'articulation ilio-fémorale est extrêmement rare, et qu'on ne la rencontre presque jamais avec la maladie que nous décrivons. Il faut donc rapporter le phénomène que nous venons d'indiquer, au gonflement inflammatoire des os et de tous les tissus blancs affectés; d'où résulte nécessairement une augmentation notable dans le volume de la tête fémorale , en même temps une diminution sensible dans l'étendue de la cavité cotyloïde, et consécutivement l'expulsion
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du fémur et rallongement du membre; allongement qui peut être d'un ou deux pouces.
Troisième période . — La tête fémorale se trouvant, de plus en plus, chassée hors de la cavité cotyloide, en sort entièrement après un temps plus ou moins long, et repose un instant sur le bord supérieur de cette cavité. Mais bientôt le déplacement complet s'effectue , d'après M. Boyei", par Faction des muscles fessiers • d'après M. Dupuytren, par celle des adducteurs de la cuisse; mais assurément par la contraction des uns et des autres , et spécialement de ces derniers. La tête du fémur se trouve portée en haut et en arrière, entre la partie externe de l'os iliaque et les muscles fessiers; le raccourcissement du membre se manifeste presque subitement, et peut-être de deux ou trois pouces; de manière que, dans l'espace d'un ou deux jours, sa longueur peut varier de cinq ou six pouces, et quelquefois davantage. Le genou et la pointe du pied se trouvent toujours alors déviés en dedans; la station et la progression deviennent très-douloureuses, et le plus souvent impossibles. C'est d'après le déplacement qui survient dans cette période, que l'on a désigné la maladie sous le nom de luxation spontanée ^ dénomination j i^. fausse, en ce qu'elle fait regarder ici le symptôme comme rafifection principale; 2^. dangereuse, en ce qu'elle rapproche
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celle-ci des luxations proprement dites, dont la nature et le traitement sont essentiellement difFérens.
Quatrième période. — Dans le plus grand nombre des cas, les os sont frappés de carie, la suppuration fait des progrès rapides, des fusées purulentes s'étendent au loin , des fistules intarissables s'établissent, et le malade périt; dans quelques circonslances , le fond de la cavité cotyloïde est affecté de carie , avec perte de substance , avant la dégénération des autres parties; la tête du fémur s'y engage et s'y fixe, le pus s'épanclie dans le bassin, et la mort survient, sans aucun déplacement du membre. M. Dupuylrcn nous a dit avoir observé trois fois cet enclavement du col fémoral, sur des sujets morts de cette maladie, sans aucun raccourcissement du membre inférieur. J'ai recueilli deux faits semblables àl'Hôtel-Dieu. Enfin, quelques sujets sont assez heureux pour guérir avec une fausse articulation. Un assez grand nombre d'auteurs, en indiquant cette terminaison, ont avancé que la tête du fémur se creusait une cavité dans l'os iliaque lui-même. Je ne sais si cette opinion est basée sur des faits bien constatés; mais je dois dire qu'ayant eu occasion de faire, à la Salpêtrière et à l'Hôtel-Dieu , l'auto))Sîe de plusieurs individus morts avec cette fausse articulation, je n'ai point rencontré de cavité osseuse
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aussi profonde que l'assurent ces auteurs. Voici l'état le plus ordinaire des parties dans cette circonstance : rétrécissement de la cavité cotyloïde, diminution considérable de sa profondeur, déterminéesurtoutpar l'affaissement de ses bords, érosion, usure plus moins notable du supérieur, qui se trouve quelquefois entièrement effacé; fausse articulation sur la face externe de l'os iliaque , non point profondément creusée dans ce dernier, qui n'offre, le plus ordinairement, qu'une légère dépression , mais dont la cavité se trouve, en grande partie, formée par un bourrelet circulaire épais et fibro-cartilagineux ; aplatissement, quelquefois très-marqué, de la tête fémorale, dans sa partie correspondante à l'os des lies; existence d'une membrane mince semi-transparente, entièrement analogue aux synoviales, présentant, comme elles, un sac sans ouverture , et contenant une certaine quantité d'un fluide blanc, visqueux et semblable à la synovie. Cette articulation est affermie par une capsule fibreuse très-épaisse , adhérente , dans plusieurs points, aux muscles qui l'environnent, et fox^tifiée par plusieurs portions de ces derniers, qui ont éprouvé la dé génération fibreuse. Ces fausses articulations n'ofïmnt point de cavité osseuse profonde , manquant de ligament inter-articulaire, n'ont jamais une grande solidité; elles se fatiguent aisément par la progression et
la station prolongées; aussi, les récidives de l'affection que nous examinons sont-elles trèsfréquentes, lorsque les malades ne prennent point assez de précautions dans les différens exercices , dans la locomotion surtout.
Articulation scapulo-huniérale . — L'inflammation scropliuleuse est beaucoup moins commune dans cette articulation que dans la précédente; sans doute parce qu'elle est moins exposée à des extensions et des pressions fortes et fréquentes. C'est, le plus souvent, dans la tête fémorale que siège primitivement la maladie. J'ai vu cette partie, chez plusieurs individus, entièrement détruite par la carie strumeuse, sans aucune altération semblable dans la cavité glénoïde de l'omoplate. Dans quelques circonstances plus rares , tous les tissus blancs de Tarticulation sont affectés en même temps , et la maladie ne présente pas d'autres symptômes particuliers, qu'un allongement assez marqué du membre supérieur, un gonflement très-considérable des parties altérées, au point de former quelquefois une tumeur égale, par son volume, à la tête d'un sujet adulte. Du reste, les terminaisons et la marche de cette affection sont absolument conformes à tout ce que nous avons dit dans les généralités ; ce qui nous dispense d'une description particulière plus étendue.
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III. Inflammation scrophuleuse de V articulation fémoro-tihiale.
L'inflammation scrophuleuse des tissus blancs de l'articulation fémoro -tibiale est regardée, par le plus grand nombre des auteurs , comme une maladie particulière à cette articulation , et décrite par chacun d'eux , sous des dénominations différentes; telles que celles de tumeur froide y tumeur lymphatique y fausse anhylose^ fungus des jointures ^ articulorum fungi , engorgement séreux des articulations , Pou te au ; tumeurs spongieuses qui rongent les os ^ tumores ossi poriy Ruisch; tumeur blanche des modernes. Sans chercher à prouver la défectuosité de toutes ces expressions, nous nous bornerons à faire observer que l'inflammation strumeuse offre ici le même caractère que dans toutes les autres articulations, et que les symptômes particuliers qu'elle présente, sont entièrement relatifs à la disposition des parties.
Causes.— l^es plus ordinaires sont les plaies, les contusions du genou, les chutes sur ce dernier, la distension des ligamens par des sauts imprudens, une marche forcée, etc. Si l'on considère que l'articulation fémoro- tibiale est peutêtre la plus exposée à l'influence de toutes ces causes j on ne s'étonnera point delà voir, plus
igB TRAITÉ SUR LES SCROPHULES.
fréquemment , que toutes les autres, affectée de la plilegmasie scrophuleuse.
Sjmptômes. — Les deux premières périodes ne présentent rien de bien particulier. Seulement, le gonflement de l'articulation, avec rénitence élastique et sentiment illusoire de fluctuation , toucher peu sensible , nul changement dans la coloration de la peau, roideur dans les mouvemens, qui font éprouver une douleur d'abord obscure, mais bientôt tellement aiguë, que la station et la progression deviennent impossibles.
La troisième période se fait remarquer par un accroissement dans la tuméfaction qui s'étend vers l'enfoncement poplité; mais surtout par une rétraction considérable du membre, qui tend à prendre la position fléchie ; rétraction qu'il est presque toujours impossible d'empêcher , même en fixant les parties au moyen d'un appareil, qui dans tous les cas, est produite par la contraction permanente des muscles fléchisseurs, et qui paraît sollicitée par le soulagement que le malade éprouve dans la demi-flexion , les surfaces articulaires étant alors moins comprimées, et les ligamens notablement relâchés.
La quatrième période est caractérisée par le ramollissement des tissus, la carie des os, et la suppuration dont le produit peut s'épancher dans l'articulation , ou disséquer les muscles et fuser au
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loin; OU bien, enfin, ulcérer la peau dans plusieurs points , et s'échapper au dehors par des fistules intarissables qui produisent Fépuisement et la mort du malade.
Autopsie. — On trouve ordinairement la peau luisante, blanche, amincie , couverte de veines variqueuses; le tissu cellulaire sous-cutanë contenant, tantôt une graisse jaunâtre, tantôt unehumeur glaireuse; tous les tissus lymphatiques de Tarticulation sont convertis en une masse blanche, lardacée, élastique, et quelquefois cartilagineuse; les muscles sont pâles et amincis, les nerfs plus consistans que dans l'état naturel; les ligamens, nommés croisés , souvent détruits ; les extrémités des os, les condyles du fémur surtout , rpngés par la carie ; l'articulation remplie d'un pus sanieux fétide , où se rencontrent souvent des parcelles osseuses qui ofîrent tantôt la blancheur et la densité de l'ivoire , tantôt la couleur et la friabilité de l'os calciné.
A l'exception de quelques-unes de ces particularités, l'histoire de la maladie désignée par les auteurs sous le nom de tumeur blanche ^ se trouve entièrement renfermée dans les considérations générales que nous avons exposées sur l'inflammation scrophuleuse des articu-îations ; ce qui démontre assez évidemment l'identité de cette affection, relativement à sa nature, quelle que soit l'articulation malade-^
et rend au moins inutile une description plus étendue.
Aiticulation huméro-cubitale . Elle n'est point aussi fréquemment affectée que la précédente, mais elle devient cependant assez souvent le siège de l'inflammation strumeuse , qui n'y présente aucune particularité importante à noter, si l'on excepte la rétraction du membre dans la troisième période ; rétraction déterminée par les muscles fléchisseurs de l'avant-bras, et sollicitée par l'allégement que la demi-flexion apporte dans les souffrances du malade.
IV. Inflammation scrophuleuse de F articulation tibio-tarsienne ,
L'inflammation scrophuleuse de cette articulation, absolument semblable à celle des autres, a reçu, de Marc-Aurèle-Severin, la dénomination spéciale de jpédarthrocace , On l'observe assez fréquemment, surtout chez les jeunes sujets.
Causes, — 11 est rare de la voir survenir sous l'influence exclusive de la constitution scrophuleuse; mais elle est, le plus ordinairement, déterminée par des marches forcées, la danse, la course, l'escrime, etc.; par des entorses répétées, des contusions, des plaies, avec ou sans corps étrangers.
Symptômes. '—Ws sont, en grande partie, semblables à ceux que nous avons énumérés
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dans les considérations générales 3 l'inflammation , le ramollissement et la carie s'étendent progressivement à tous les os du larse j les douleurs sont intolérables, la progression absolument impossible; le gonflement est quelquefois assez prononcé, surtout aux environs des malléoles, où s'établissent des fistules intarissables et nombreuses, qui, chaque jour, fournissent en abondance un pus caséeux, grisâtre, sanieux et très-fétide. Le pied se trouve toujours alors insensiblement porté dans une extension forcée, par faction des muscles soléaire et jumeaux. Celte extension peut quelquefois être assez considérable pour déterminer une luxation commençante de l'astragale en devant ; j'ai vu , à la Scilpêtrière, ce déplacement assez marqué chez une jeune fille épileptique.
Articulation radio- caripienne. — Assez rarement affectée par l'inflammation scrophuleuse , comparativement à celles que nous venons d'examiner, cette articulation en devient ordinixirement le siège sous l'influence exclusive de la diathèse écrouelleuse ; quelquefois cependant, après l'extension forcée, la fatigue des ligamens, la contusion des os, etc.; dans le plus grand nombre des cas, raltération commence par le tissu osseux qui se gonfle, se ramollit et se carie; c'est presque toujours dans le carpe lui-même, et beaucoup moins souvent dans les extré-
mités articulaires du radius et du cubitus, que se manifestent les premiers et les principaux ravages. La tuméfaction du poignet n'est jamais très- considérable, parce que la peau de cette partie ne tarde point à s'amincir et à s'ulcérer; d'où naissent des fistules intarissables et tous les autres accidens consécutifs que nous connaissons déjà, la maladie n'offrant rien de particulier dans cette articulation.
V. Injlammation scrophuleuse des articulations phalangiejines.
Nous comprenons, sous ce titre, les articulations des os du métatarse et du métacarpe avec les phalanges, et celles de ces dernières entre elles. Toutes ne sont pas aussi fréquemment affectées les unes que les autres, par l'inflammation scrophuleuse, qui se manifeste plus ordinairement à la main qu'au pied.
Causes. — Dans les grandes articulations, la canse déterminante de cette inflammation est, le plus souvent, comme nous l'avons dit, une irritation physique ou chimique extérieure , entièrement indépendante de la constitution strumeuse. Dans les petites articulations, au contraire, c'est presque toujours sous l'influence exclusive de cette constitution générale , que se développe la phlegmasie scrophuleuse. Aussi l'observe-t-on spécialement dans les premières
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années de la vie, et nous offre- t-elle un des symptômes les plus certains d'une diathèse scrophuleuse profondément établie.
Symptômes, — Nous examinerons cette maladie à la main seulement, parce qu'elle n'offre aucune particularité pour le pied. C'est ordinairement dans l'une des articulations métacarpophalangiennes , que se manifeste l'inflammation scrophulense, et spécialement dans celles des doigts médius et annulaire; c'est presque toujours dans le tissu osseux, que siège l'altération primitive. La partie affectée fait éprouver une sorte d'engourdissement , et bientôt une douleur profonde; l'articulation se tuméfie, les doigts voisins se trouvent péniblement écartés,, la main se déforme , les os se ramollissent et se carient, la peau s'amincit, rougit et s'ulcère; des fistules nombreuses fournissent un pus caséeux et fétide; de nouveaux abcès se forment et s'ouvrent dans le voisinage; les tendons extenseurs et fléchisseurs sont détruits par la dégénération scrophuleuse et la suppuration ; le doigt malade se trouve, dès lors, invariablement fixé dans la position vicieuse qu'il a prise pendant la maladie, en supposant même que la guérison s'effectue; il s'atrophie, et gêne, par sa présence , l'accomplissement des fonctions confiées à la main.
Chez un assez grand nombre de sujets, la
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maladie s'élend au corps des phalanges ; la première el quelquefois la seconde éprouvent un gonflementconsidérable qui peut doubler, '.^^iplcr, quelquefois même quintupler leur volume , la phalange unguinale conservant son état naturel; le doigt affecté, très- volumineux à sa base, paraîC très-effilë à sa pointe, offre une apparence toute particulière, que l'on rend assez bien , en disant qu'il ei^l fusiforme ' C'est à celte variété de l'inflammation sorophuleuse du tissu osseux que la plupart des auteurs ont donné le nom de spina ventosa. Enfui une au plusieurs phalanges peuvent se ramollir, être entièrement détruites par la carie, sortir en fragmens plus ou moins volumineux, par les ouvertures iistuîeuses, et le doigt se raccourcir, se contourner en divers sens, et ne présenter qu'un moignon informe qui s'atrophie insensiblement.
Il arrive assez fréquemment que pendant le cours de cette maladie, l'irritation qu'elle détermine sur les vaisseaux blancs de la main , s'étend de proche en proche à ceux de l'avant-bras, du bras, et jusqu'aux ganglions lymphatiques de l'aisselle, qui s'engorgent, deviennent le siège d'abcès volumineux dont l'abondante suppuration produit l'épuisement et la mort du malade. J'ai recueilli trois observations de ce genre, une à la Salpêtrière , et deu\ à l'Hôtel-Dieu. Des altérations semblables peuvent se manifester à
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Y'dine , de la même manière, et consécutivement à la carie scrophuleuse des articulations phalangiennes du pied.
VT. Injlamination scrophuleuse du périoste , et consécutivement du tissu osseux dans le voisinage des grandes articulations.
L'inflammation strumeusepeut, en ménageant les articulations, affecter le périoste , et par suite le tissu osseux dans le voisinage de ces dernières. Les auteurs la décrivent alors sous le nom de tumeur lymphatique. Il est bien important de distinguer cette maladie de celles que nous venons d'examiner, ce qui devient assez facile, i®. en remontant aux causes déterminantes , qui, pour les phlegmasies des grandes articulations , sont presque toujours extérieures, et différentes de la diathèse écrouelleuse , tandis que dans la circonstance qui nous occupe, elles naissent exclusivement de cette constitution générale : 2°. en explorant avec soin le siège de l'altération ; 3°. en considérant que la douleur n'augmente pas d'une manière aussi marquée pendant es mouvemens imprimés à Farliculation , lorsque celle-ci n'est pas le siège de la maladie , etc. Il est également indispensable de ne pas prendre pour une véritable fluctuation, la rénitence élastique des tissus dégénérés ; et de ne pas confondre avec uii abcès sous-aponévrotique la tumeur plus ou moins
2o6 TBAITÉ SUR LES SCROPHULES.
volumineuse qu'ils peuvent offrir. Celte distinction est quelquefois tellement difficile, qu'elle a pu devenir impossible pour des praticiens trèsexercés. Il faut toutefois remonter aux causes de la maladie, à son développement, aux circonstances qui l'ont accompagnée , et ne jamais prononcer qu'après un examen très-attentif de l'état général du malade, et de la disposition des parties affectées. L'observation suivante , préférable à toutes les descriptions que nous pourrions donner, fera connaître en même temps le soin qu'il est nécessaire d'apporter au diagnostic de cette maladie, et les dangers qui l'accompagnent dans le plus grand nombre des cas.
Observation. — Bonen, âgée de seize ans, d'un tempérament lymphatique, d'une constitution évidemment scrophuleuse , sentit, vers le commencement de janvier 1816, des douleurs assez vives dans la hanche du côté droit, avec tuméfaction légère de la cuisse à sa partie supérieure. Cette malade , alarmée sur son état, vint chercher des secours à l'Hôtel-Dieu , dans \gs premiers jours de juillet, même année, et fut reçue au n** 73 de la salle Saint- Jean , dans l'état suivant. — Volume de la cuisse presque doublé, surtout à la partie supérieure , sans changement de couleur à la peau; sentiment obscur de fluctuation , qui fait croire à l'existence d'un abcès sous l'aponévrose fémorale. Dans l'intention de
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prévenir les ravages de la suppuration , on pratique, avec un bistouri à lame très-étroite , une ponction profonde sur la partie la plus saillante de la tumeur, deux pouces à peu prèsau-dessous du grand trochanter ; il ne s'écoule pas une goutte de pus ; un stilet introduit dans Fouverture , pénètre facilement et sans effort bien au-delà du point qu'avait atteint l'instrument tranchant, et semble s'enfoncer dans un tissu pulpeux , et comme parenchymateux. Les douleurs continuent à augmenter progressivement, avec des insomnies que ne peuvent détruire ni les cataplasmes narcotiques appliqués sur le siège du mal, ni l'opium administré à l'intérieur; l'épuisement marche dès lors avec rapidité, et la malade expire sans agonie, le 16 juillet 18 16.
Auto-psie. — La tête du fémur et toute l'articulation ilio-fémorale sont parfaitement saines. La partie supérieure de cet os , immécliatement audessous de son col , est enveloppée par une tumeur bosselée, inégale , dont le volume ^st à peu près celui d'une tête d'enfant; celte tumeur est formée par les tissus ligamenteux , tendineux, et une partie de la capsule fibreuse. Incisée dans toute son étendue, suivant le diamètrelongitudinal de l'os, elle présente une cavité à parois épaisses de deux pouces et demi au moins , offrant un tissu élastique, lardacée d'un blanc terne et jaunâtre, rendant par la pression une matière
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épaisse et laiteuse ; présentant plusieurs points rougeâtres dans son épaisseur ; une couleur rose pâle à sa surface intérieure, parsemée de quelques taches noires, et garnie d'un assez grand nombre d'esquilles osseuses qui s'y trouvent enfoncées. Cette cavité remplie d'un pus sanieux et très-analogue à la lie du vin rousie, contient la partie du fémur affectée. Celle-ci, dans une étendue de quatre pouces à peu près, depuis le col fémoral, est entièrement dépouillée de son périoste , couverte de rugosilés, de pointes osseuses, les unes assez adhérentes, les autres entièrement détachées; le périoste décollé s'enlève avec facilité, même à quelques pouces du point spécialement affeclé.
D'après l'état général de la malade , d'après les symptômes locaux, et surtout la naturede la dégénérât ion des parties, il est impossible de ne pas recoimaître dans cette maladie une inflammation sci'ophuleuse, ayant eu son siège primitif dans le périoste du fémur, etdans les tissus ligamenteux circonvoisins.
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commun des tissus qui présentent un assez grand nombre de différences sous le rapport de leur organisation particulière, de leurs propriétés, et des fonctions départies à chacun d'eux. Tels sont, celui du corps thyroïde y les systèmes, i". glanduleux ^ 1^. synovial y S"*, séreux ^ 4°* muqueux ^ 5^. cellulaire ,Ç>^ .cutané ^^nxim ces tissus, les uns n'ont pour ainsi dire à remplir que la sécrétion nutritive, tandis que les autres sont chargés d'un travail sécrétoire particulier, dont Tinterruption ou les dérangemens, produits parla maladie que nous décrivons, donnent à cette dernière un aspect différent dans chacun de ces tissus ; ce qui ne permet aucunes considérations générales, et nous engage à présenter immédiatement l'histoire succincte de ces différentes variétés de Tinflammalion strumeuse.
I. Inflammation scrophuleuse des vaisseaux blancs dans le corps thyroïde.
La maladie décrite par le plus grand nombre des auteurs sous les noms de goitre ^ botium , hernie gutturale y bronchocèle , trachéocèle y etc. , n'est le plus ordinairement que V inflammation et la dégénération scrophuleuse des vaisseaux blancs qui font partie constituante du corps thyroïde. C'est l'opinion de D. Sennert et de plusieurs praticiens distingués : Si struma sit in gutture peculiari nomine bronchocelen , botium
et herniam guUuraleni nominant ( D. Senn. Med. pract. ). Cette opinion me paraît d'autant mieux fondée, que les mêmes causes efficientes et prédisposantes donnent également naissance au goitre et aux scrophules; que la plus grande partie des individus affectés du broncliocèle, le sont en même temps de la constitution strumeuse à un degré plus ou moins marqué ; c'est ce que Fon observe spécialement dans le cré tlnisme ,c[u\ n'est autre chose que la maladie scropliuleuse arrivée à son dernier terme.
Causes déterminantes, — L'affection que nous étudions se développe chez la plupart ào,^ individus sous l'influence exclusive de la diathèse écrouelleuse ; dans quelques circonstances beaucoup plus rares, elle est déterminée par l'action d'une cause extérieure, telle qu'une contusion, une pression trop forte, des frottemens souvent répétés sur le corps thyroïde, par un vêtement trop étroit, un collier trop serré, etc. On avait ajouté particulièrement l'usage des eaux stagnantes, et surtout de celles qui résultent de la neige ou de la glace fondues ; mais ces eaux ne peuvent déterminer le broncJiocèle qu'en donnant naissance à la constitution scrophuleuse, et jamais, comme on Passait pensé, en agissant sur le corps thyroïde par une propriété spéciale.
Symptômes. — Première période . — Gonflement uniforme ou irrégulier du col dans la région
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thyroïdienne , sans changement de couleur à la peau 5 sans douleur vive, quelquefois seulement avec un sentirnent de pesanteur dans celle partie. Deuxième période. — Augmentation dans le volume de la tumeur dont la circonscription devient plus exacte; empâtement du tissu cellulaire 3 rénitence élastique des parties affectées.
Troisième période. — \j'à\um(^ur'pvQnà un volume quelquefois énorme; elle est alors tantôt uniforme, tantôt inégale, tuberculée dans toute son étendue ; la peau qui la recouvre est mince, diaphane, parsemée de veines variqueuses ; la masse dégénérée est ordinairement spongieuse, élastique , ce qui peut en imposer pour une véritable fluctuation ; lardacée dans sa plus grande étendue 5 offrant dans plusieurs points des kystes séreux, des noyaux cartilagineux ou calcaires. Cette même tumeur, très-incommode par son poids, peut apporter de grands obstacles dans l'exercice libre et facile de la respiration , de la voix et de la déglutition.
Quatrième période, — La tumeur se ramollit dans plusieurs points différens ou dans toute son étendue ; la suppuration s'établit et la fluctuation devient sensible ; la peau s^amincit et s'ulcère à la surfacedes tubercules les plus saillans ; des fistules intarissables sont la conséquence de ces ulcérations, et le malade arrive plus ou moins promptement à son dernier terme , en passant par tous
212 TRAITÉ SUR liES SCROPHULES.
les degrés de Tépuisement. Ou a vu quelquefois ces abcès s'ouvrir dans le larynx, et déterminer l'asphyxie.
Ajoutons les difFérens symptômes de la constitution strumeuse, et nous aurons à peu près tous ceux qui caractérisent l'inflammation scropliuleuse des vaisseaux blancs du corps thyroïde.
II. Inflarmnation scrophuleuse des vaisseaux hlaiics dans les tissus glanduleux.
Toutes les glandes peuvent devenir le siège de l'inflammation strumeuse, et présenter conséculivement des engorgemens plus ou moins volumineux, des dégénérations plus ou moins étendues. J'ai rencontré , sur le cadavre de plusieurs scrophuleux , des ahérations semblables dans le foie, le pancréas, les glandes salivaires, etc.; mais je dois spécialement arrêter les regards des praticiens sur ces dégénération» affectant les testicules et les mamelles.
i"". Testicules,
J'ai vu, sur un assez grand nombre de sujets reçus à l'Hôtel-Dieu, dans les salles de chirurgie, pendant les années i8i3, i8i5, 1816 et 1817, des engorgemens strumeux du testicule, qu'il eût été facile de confondre avec la maladie décrite 5 par les auteurs, sous le nom de sarcocèle.
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M. Dupuytren, chargé du traitement Je ces malades, les guérit presque tous , par le traitement anti-scrophuleux, et sans aucune opération. Cet habile professeur nous fit alors observer que des praticiens, même d'un assez grand nom, avaient souvent pris des engorgemens semblables, pour de véritables carcinomes du testicule, et pratiqué la castration. Avec quel soin ne doit-on pas, dès lors, éviter une méprise aussi fâcheuse pour le malade ! On y parviendra toujours assez facilement, i'*. en considérant avec attention Fétat général du sujet, puisque la constitution strumeuse est, dans tous les cas, bien facile à reconnaître et à distinguer de la diathèse cancéreuse ; 2°. en étudiant scrupuleusement les caractères présentés par la tumeur du testicule; puisque celle-ci, dans le cas d'engorgement écrouelleux, est ordinairement indolente, ou si elle devient sensible, n'offre point ces douleurs vives et lancinantes qui caractérisent le sarcoc^/^^ puisque cette même tumeur est, le plus souvent, uniforme, recouverte d'une peau blanche et luisante; qu'elle offre une sorte de rénilence élastique, et ne devient presque jamais dure, inégaie et tuberculeuse, comme dans le carcinome.
1^, Glandes mammaires.
Elles sont quelquefois le siège de l'engorge-
meui strumeux, comme l^avail très-bien observé Mégès, dont Galien parle dans ses ouvrages. Ce chirurgien assure que les scropliules ont leur siège, (( non-seulement au col, aux aisselles, aux >^^aities, mais aussi aux mamelles des fetnmes ». On a plusieurs fois confondu celte maladie avec le cancer; erreur qu'il est cependant bien important d'éviter. J'ai donné des soins à deux malades, l'une âgée de dix-sept ans, l'autre de quarante -six, et afl'eclécs d'un engorgement écrouelleux à l'une des mamelles. La plus âgée de ces malades offrait deux ulcérations de même nature sur la glande engorgée; chez elle, la maladie avait été prise pour un cancer, par un chirurgien qui voulait en faire l'excision ; ces deux malades , dont le Irailement fut commencé en i8i6, sont maintenant entièrement guéries,
; et par l'usage des moyens anti-scrophuleux internes et des topiques appropriés à cette variété de l'affection strumeuse.
On parviendra toujours à distinguer cet en-
; gorgement dn cancer, si l'on considère que, dans le premier cas, la tumeur est plus uniforme, sans changement de couleur à la peau , avec empâtement ou rénitence élastique, sans douleurs lancinantes; et surtout, que son développement s'effectue chez un sujet qui présente les caractères généraux de la constitution strumeuse. S'il survient des ulcérations, au lieu
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d'être sanieuses, grisâtres, douloureuses, à bords épais, ridés, durs et renversés, elles sont mollasses, fongueuses, abords minces, bleuâtres, et versent un pus séreux et floconneux. Cette inflammation des glandes mammaires se manifeste surtout vers le temps de la première menstruation ou de la cessation des règles; elle est souvent déterminée par des imprudences pendant l'allaitement. *
Je termine ici ces considérations sur l'engorgement scrophuleux des testicules et des m.amelles, n'ayant voulu que recommander ces deux maladies à l'attention des médecins observateurs.
III. Irritation ou inflammation scrqphuleuse des vaisseaux blancs clans les membranes sjna* viales.
Causes. — On peut regarder comme telles , les contusions, les extensions forcées, la fatigue et l'exercice trop long-temps conlinué, d'une articulation chez un sujet scrophuleux.
Sjmptômes. — Première -période, — Lorsqu'il n'existe encore, dans la membrane synoviale, qu'une simple irritation, les symptômes se manifestent surtout par un dérangement dans la perspiratibn dont xeite membrane est le -siège; l'équilibre qui doit naturellement exister entre les exhalans et les absorbans , se trouve rompu ;
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d'où résulte nécessairement, dans les articulations , des épancliemens de synovie plus ou moins considérables, décrits sous le nom d'Aydropisies articulaires , A^hydartliroses ^ e!c. Ces épanchemens peuvent se manifester simultanément dans plusieurs articulations • mais on les observe spécialement dans celles du coude et du genou. Les symptômes étant à peu près les mêmes pbur toutes, nous les examinerons seulement dans l'articulation fémoro-tibiale.
Sentiment de pesanteur et d'engourdissement dans la jointure; tuméjBiction insensible, sans douleur très-nolable ; soulèvement de la rotule, qui fait en avant une saillie remarquable. Si l'on déprime cette dernière , on sent une véritable fluctuation , le liquide se porte sur les côtés de cet os, et produit deux tumeurs latérales, allongées, dont le volume peut égaler celui d'une grosse noix. Lorsqu'on cesse de comprimer, la rotule revient à son premier état . et les tumeurs latérales s'alTaissent , ou même disparaissent complètement; l'articulation se relâche progressivement, et quelquefois au point qu'il est possible de placer la rotule sur l'un de ses bords latéraux ; comme j'ai pu le faire plusieurs fois sur deux malades reçus à l'Hôtel-Dieu dans l'année 1816. La collection synoviale peut être assez considérable pour doubler le volume du genou, en formant une tumeur oblongue qui
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s'étend quelquefois deux ou trois pouces audessus de l'articulalion. La douleur est obtuse, souvent même presque nulle; la progression peut encore s'effectuer chez le plus grand nombre des malades. J'ai recueilli à THôtel-Dieu l'observation d'un homme. qui, affecté d'une hydarthrose scrophuleuse dans l'articulation fémorotibiale, avait pu faire à pied cent cinquante lieues en dix-neuf jours pour se rendre dans la capitale.
Deuxième y troisième et quatrième périodes. — L'inflammation s'empare de la membrane synoviale ; les douleurs se réveillent avec plus ou moins d'intensité , la progression devient très-difficile, souvent même entièrement impossible, le tissu enflammé s'épaissit et dégénère; alors, la maladie peut se terminer, i*'. par l'ankylose , 2<*. par le ramollissement , la suppuration de la membrane affectée, l'épanchement d'une grande quantité de pus dans la cavité articulaire, maladie décrite par les auteurs sous le nom d'empième ;3^, enfin, par l'inflammation consécutive des autres tissus blancs de l'articulation , et la dégénération scrophuleuse de toutes ces parties. C'est ainsi que débute assez fréquemment la tumeur blanche des auteurs.
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IV. Irritation ou inflammation scrophuleuse des vaisseaux blancs dans les membranes séreuses,
Uirritation el rinflammation strumense peuvent affecter le tissu séreux clans ses différentes parties; mais on les observe spécialement dans r arachnoïde ^ la plèvre et le -péritoine. Elles offrent partout le même caractère , et ne diffèrent que sous le rapport de leur siège.
Causes. — Ces maladies se développent assez fréquemment sans autre cause que celle qui naît directement de la constitution scrophuleuse ; elles sont aussi quelquefois déterminées par des influences extérieures physiques ou chimiques , et entièrement indépendantes de cette même constitution. Telles sont, pour l'arachnoïde ^ les contusions, les plaies du crâne, de la colonne rachidienne , les compressions que peut éprouver la tête de l'enfant, dans un accouchement laborieux, etc. '^pour la plèvre jles violences exercées sur la poitrine, les plaies avec corps étrangers, la répercussion de la transpiration cutanée, etc. ; pour le péritoine yUne hernie étranglée, une chute sur l'abdomen, la gestation chez la femme, la suppression des lochies , etc, ; en un mot, tout ce qui peut occasionner une excitation assez forte sur le tissu séreux.
Symptômes. — Première période, — Lorsque
la membrane séreuse n'est encore le siège que d'nne simple irritation , ]a maladie se borne au dérangement de la sécrétion perspiratoire ; l'équilibre que la nature maintenait entre les exhalans et lesabsorbansse trouve rompu ; des collections séreuses plus ou moins abondantes se forment dans la cavité des membranes affectées, et constituent ce que les auteurs décrivent sous le nom d'hydropisies y en regardant ces épanchemens de . sérosité comme la maladie principale , tandis qu'ils ne sont que le symptôme d'une altération antérieure dans la membrane sécrétoire. Ces collections séreuses se manifestent par des signes bien différens suivant la partie qu'ils affectent.
1°. Dans F arachnoïde cérébrale. —Les auteurs donnent alors à cette maladie le nom à^hjdrocéphale ; on l'observe spécialement dans les premiers temps de la vie, soit chez le fœtus encore renfermé dans le sein de sa mère , soit chez l'enfant nouveau-né ; elle coïncide presque toujours avec l'altération scropbuleuse des os désignée sous le terme de rachitis,
Yolume considérable de la tête , et spécialement du crâne, souvent alors développement assez marqué des facultés intellectuelles. — Mais dans un espace de temps qui peut varier entre un mois et plusieurs années, le crâne offre progressivement une ampliation prodigieuse, avec écarte-
ment des sutures. — Le cerveau se déroule insensiblement ; ses circonvolutions s'effacent; il se convertit en une sorte de membrane médullaire contenant la sérosité, par l'intermédiaire de rarachnoïde. — Sa substance est comprimée par le fluide épanché qui devient chaque jour plus abondant : alors céphalalgies, vomissemens, surtout dans la station bipède ; affaiblissement notable des facultés intellectuelles, idiotisme.
Cetle marche n'est cependant pas constante ; ainsi Vésale rapporte l'observation d'un enfant qui, jusqu'au dernier instant, conserva l'usage libre et facile de son intelligence; et cependant à l'autopsie, on rencontra le cerveau réduit en une membrane mince et adhérente à la voûte crânien e.
Disproportion très-marquée entre le volume du crâne et celui de la tête, entre les parties supérieures et les inférieures; affaiblissement considérable dans tout le système musculaire ; convulsions, paralysies, chute de la paupière supérieure , dilatation des pupilles , larmoiement amaurose, etc.; chose remarquable, lors même que le mouvement est anéanti , le sentiment subsiste encore; enfin, le cerveau se trouve désorganisé , réduit en une bouillie blanchâtre, qui se dissout dans la sérosité, et lui donne le caractère lactescent qu'elle présente alors; le sujet devient acéphale. Cette
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terminaison ne se rencontre que chez les fœtus ^ et lorsque la maladie a parcouru ses périodes avant la naissance. Morgagni prétend avoir constaté par l'expérience que Vacéphalie se forme de cette manière, et qu'elle est toujours consécutive à l'hydrocéphale. On trouve encore , même après la destruction totale du cerveau , le cervelet, la protubérance annulaire et l'origine de presque tous les nerfs dans un état d'intégrité parfaite; circonstance sans laquelle on ne concevrait pas comment plusieurs acéphales ont pu vivre quelques jours après leur naissance. Lorsque l'hydrocéphale coïncide avec le racJiitis y et qu'elle affecte un sujet très-jeune, le crâne peut offrir un développement très-considérable, doubler, quelquefois même tripler de volume, comme déjà nous l'avons indiqué dans l'histoire de Yostéomalaxie.
2^. Dans V arachnoïde rachidienne , — La maladie prend alors, dans les auteurs, le nom àlijdroracJiis. Plus particulière à la première enfance, elle peut être consécutive à l'hydrocéphale^ ou bien exister indépendamment de celle-ci. Dans le premier cas , la sérosité qui remplit les ven^ tricules latéraux passe dans le moyen de celui-ci sous la voûte à trois piliers, par l'aquéduc de S37lvius, dans le ventricule du cervelet, sur la moelle allongée ; là existe un repli de l'arachnoïde qui se déchire, et le fluide s'introduit
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alors dans le canal rachidien. Quel que soit le mode de formadon de cet épanchement, il produit sur la moelle une compression plus ou moins forte, dont il est facile de concevoir les effets toujours relatifs à la quantité du fluide épanché , et à la région vertébrale où s'effectue spécialement son accumulalion.
Lorsque cette maladie se manifeste simultanément avec le rachitis , on observe encore d'autres phénomènes. Les deux lames, qui par leur union constituent postérieurement les apophyses épineuses, d'après Camper, ne se développent point, et ces apophyses n'existent jamais alors. D'après le plus grand iiombre des auteurs, ces deux lames s'écartent l'une de l'autre en cédant à l'effort de distension que produit la sérosité par son augmentation dans le rachis. Quelques écrivains considérant comme une maladie particulière ce symptôme de l'affection que nous décrivons, en ont traité sous la dénomination de spina bifida. Cet écartement des lames épineuses se manifeste le plus ordinairement au sacrum, dans la région lombaire, plus rarement dans la région dorsale, et presque jamais dans les vertèbres du col ; on l'a quelquefois cependant observé dans toute l'étendue de la colonne rachidienne en même temps , comme le démontrent les faits rapportés par Ruisch , Bidloo, Bonn et Yalsalva. Les membranes vertébrales
poussées par le liquide épanche ne tardent point à former de véritables hernies qui se manifestent sous la forme de tumeurs arrondies, ovoïdes, variant, pour le volume, entre celui d'une noisette et d'unegrosse orange; ordinairement transparentes , sans douleur , sans changement de couleur à la peau; produisant, lorsqu'on les presse, le soulèvement des fontanelles, et divers accidens de compression ; caractères qui servent à les distinguer des abcès par congestion , lesquels d'ailleurs ne se forment jamais sur la ligne médiane, et. coïncident toujours avec une gibbosité plus ou moins marquée.
3^. Dans les plèvres . — L'affection prend alors le nom à^hjdrothorax : elle se manifeste ordinairement à l'époque de la puberté , ou quelques années après ; les symptômes qu'elle présente sont absolument semblables à ceux de l'hydrothorax ordinaire ; mais elle offre pour caractères distinctifs sa coïncidence avec la constitution strumeuse, un développement insensible, et des progrès toujours très- lents.
4^. Dans le péritoine, — On 1 ui donne le nom ^hydropisie as cite ; elle affecte spécialement l'âge viril ; on la reconnaît aux symptômes de la diathèse écrouelleuse ; à ceux qui sont communs aux hydropisies du péritoine produites par une autre cau,>e ; enfin, à la marche chronique et presque toujours insensible qu'elle présente alors:
cette variété de la maladie scrophuleuse n'est pas très-rare; j'en ai recueilli deux observations bien caractérisées, à FHôtel-Dieu , salle Sainte-Jeanne, pendant l'année 1817.
Deuxième ^ troisième et quatrième périodes. — Lorsque l'inflammation s'empare du tissu séreux chez un sujet scrophuleux , elle parcourt ses périodes avec beaucoup de lenteur , et se termine le plus ordinairement par l'épaississement quelquefois très-considérable de ce tissu. J'ai vu sur plusieurs femmes scropliuleuses mortes à la Salpêlrière, après une pleurésie chronique ^ la plèvre offrant depuis quatre jusqu'à six lignes d'épaisseur, et convertie dans plusieurs points en un véritable tissu lardacé , résultat de la dégénération écrouelleuse.
On rencontre quelquefois de véritables tubercules dans l'épaisseur du tissu séreux , consécutivement à la plilegmasie strumeuse; j'ai trouvé sur plus de huit ou dix sujets évidemment scrophuleux, et morts de péritonite chronique , ouverts à la Salpêtrière, à l'amphithéâtre de la Pitié ou à l'Hôtel-Dieu, le péritoine rempli de ces tubercules , que Bichat avait crus analogues aux boutons varioliques , et qui sont assurément le résultat de la dégénération écrouelleuse des vaisseaux blancs de cette membrane. Leur grosseur" varie depuis le volume d'un grain de millet jusqu'à celui d'un pois ordinaire ; ils sont ovoïdes
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OU arrondis, quelquefois lenticulaires, etportant à leur centre une légère dépression, qui probablement en avait imposé à notre célèbre physiologiste. En les divisant avec attention , on trouve les uns entièrement formés d'une substance blanche lardacée , plus ou moins résistante ; les autres, déjà ramollis et suppures, convertis en un petit kiste rempli d'une matière jaunâtre et purulente. Enfin , dans quelques-uns , on rencontre des dépôts de phosphate calcaire. Tous les individus sur lesquels j'ai fait ces observations offraient les principaux traits de la constitution strumeuse; les uns portaient des engorgemens cervicaux , les autres des tubercules dans le poumon, dans le mésentère, etc. Il me semble donc permis , en rapprochant toutes ces circonstances , de considérer les petits corps blancs dont je viens de parler, comme autant de véritables tubercules scrophuleux , absolument semblables à ceux des autres parties par leur nature et leur mode de formation ; ils peuvent également se manifester dans les autres divisions du système séreux, comme il est facile de s'en convaincre en lisant surtout l'excellent traité de M. Broussais sur les phlegmasies chroniques ; mais jem'arrête spécialement à ceux du péritoine, parce que j'ai pu convenablement les observer.
V. Inflammation scrophuleuse des vaisseaux blancs dans les membranes muqueuses.
UiïiEamniation strameuse offre des caractères communs à toales les parties du système muqueaXjCe qui nous donne le grand avantage de pouvoir tracer l'histoire générale de cette maladie, avant d'exposer ses particularités relatives à chacune des membranes qui constituent ce même système par leur ensemble.
Les inflammations 'scrophuleuses du tissu muqueux ont été décrites par les auteurs sous les noms de catarrhes chroniques , de catarrhes scrophuleux y etc. Les causes qui peuvent en détermmer le développement sont à peu près les mêmes , quelle que soit la partie affectée.
Causes. — Répercussion de la transpiration cutanée , ou d'une éruption exan thématique ; impression subite, ou long-temps prolongée, d'un air froid et humide, sur le tissu muqueux ou sur la peau ; irritations physiques ou chimiques occasionnées par les corps extérieurs à l'état solide , liquide ou gazeux. Enfin , ces inflammations peuvent se manifester sans aucune autre influence que celle de la diathèse écrouelleuse.
Symptômes. — Sentiment de pesanteur, d'engourdissement ou de titillation dans la partie affectée; quelquefois douleur obtuse, mais jamais aiguë ; rougeur peu considérable , ou teinte iégè-
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renient livide • boinsouJllure , épaississeiiiciit plus on moins coiissidérahle de la muqueuse enikimmée, qui devient molle, fongueuse et saignante au moindre contact ; écoulement abondant d'un fluide séro- miiqueux ,h\i\\.ot verdâtre, assez ténu ; tantôt blanc opaque, épais, glaireux, assez souvent jaunâtre, puriforme, et très-difficile à distinguer du véritable pus ; dans, presque tous ces cas, d'une odeur nauséeuse ou fétide. Après un temps plus ou moins long, des ulcérations se manifestent; c'est alors seulement que le tissu affecté fournit un fluide essentiellement purulent; car on peut avancer, comme un principe invariable, que les membranes muqueuses ne versent jamais de pus avant qu'elles ne soient ulcérées. La marche de ces inflammations est toujours lente et chronique, leur persistance et leur ténacité sont le plus ordinairement trèsmarquées. A l'autopsie on trouve constamment la muqueuse épaissie, et ses follicules plus apparens que dans l'état naturel.
Particulajités. — En ajoutant à ces caractères généraux de l'inflammation strumeuse du tissu muqueux, les caractères particuliers qu'elle ofrre dans les diverses parties où ce même tissu peut se rencontrer , on aura dans quelques mots un tableau bien suffisant à la connaissance de celte maladie, et des variétés qu^elle est susceptible d'offrir.
i^. A la conjonctipe. — • Les bords palpébraux sont habituellement rouges, encroûtés cle chassie, presque toujours agglutinés après le sommeil , le matin surtout ; larmoiement continuel; sensibilité très-vive au contact de la lumière, clignotement^an s interruption* ulcération des paupières, chute des cils , écoulement par les angles de l'œil, d'un fluide épais, jaune ou verdâtre, mucosopurulent. On voit fréquemment alors survenir des fongosités sur la conjonctive , des taches variables par leur opacité , leur étendue , et qui altèrent la vision ou produisent une cécité complète ; des abcès entre les lames de la cornée; le ramollissement et la dégénération de cette membrane, qui forme antérieurement une tumeur blanchâtre et arrondie, connue sous le nom de staphjlôme, l'ulcération de ses parois, et consécutivement la hernie de la membrane qui contient riiunieur aqueuse. ♦
Quelquefois au lieu déporter spécialement ses effets sur la conjonctive ou sur les autres membranes de Fœil , la maladie strumeuse afî'ecte plus directement le cristallin , qui se ramollit , dégénère , et devient entièrement opaque; altérations que les auteurs décrivent sous le nom de cataracte scrb- ■phuleuse. Elle présente pour caractère particulier, d'être assez analogue, sous le rapport de la consistance et de la couleur, avec le fromage blanc récemment fait; de s'écraseï" sous la pression, à
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peu près comme la substance du plus grand nombre des tubercules écrouelleux ; enfin , d'offrir parfois la membrane cristalline épaissie , formant nn véritable kyste rempli d'un fluide épais et blanchâtre, ce qui lui a fait accorder, par quelques écrivains, la dénomination de cdzto/'^c^^ laiteuse. J'en citerai plusieurs exemples dans la secçnde partie.
2^. A la pituitaire .'— On observe l'épaississement de cette membrane , et par suite un rétrécissement des fosses nazales ; quelquefois des ulcérations à la muqueuse, particulièrement sur les cornets et sur les saillies de i'os etlimoïde ; le gonflement et la carie de cet os et du cariiiage de la cloison. J'ai vu cette dernière entièrement détruite après une inflammation semblable , chez un jeune homme de dix-huit-ans, scrophuleux et racliitique. Bien souvent aussi la phlegmasie strumeuse s'étend au canal nazal, au sac lacrymal , augmente l'épaisseur de la tunique muqueuse qui les revêt à l'intérieur, d'où résulte nécessairement la diminution ou même l'oblitération totale de ces cavités^ le ralentissement ou l'interruption du cours des larmes, et consécutivement la tumeur et la fistule lacrymales ; maladies très-communes chez les scrophuleux, et qu'il estsouventioipossible de guérir sans retour, avant la destruction radicale de la constitution strumeuse.
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3°. Dans le conduit auditif. — Un écoulement Dîuqueiix très-fétide s'établit par roreille ; la douleur est quelquefois aiguë, plus souvent obtuse, profonde, avec dureté de l'ouïe, bourdonnemens et tinteniens continuels. Dans quelques circonstances plus fâcheuses, il survient des ulcérations avec destruction de la membrane du tjmipan, carie des osselets, suppuration abondante et surdité incurable.
4''. Dans la bouche et le pharynx. — Le malade éprouve des angines fréquentes ou continuelles , souvent accompagnées ou suivies de l'engorgement des amygdales, et de leur dégénération lardacée.
5°. Dans les intestins. — L'ivjflammation scro})buleuse produit des diarrhées niuqueuses rebelles, et souvent des ulcérations, surtout à la valvule iléo-cœcale, ou dans son voisinage.
6°. Au larynx. — Des angines opiniâtres; quelquefois des ulcérations à la muqueuse ; la destruction des cordes vocales; le gonllement, la carie des cartilages, d'où résulte une voix rauque, enrouée, et souvent une aphonie complète. L'ensemble de ces altérations constitue la maladie décrite par les auteurs sous le nom de jjhthi" sie laryngée.
7°. Dans la trachée-artère et les bronches. — Des catarrhes persistans, et parfois des ulcérations avec expectoration purulente, épuisement
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progressif de loute la constitution , etc. , affection , désignée par quelques auteurs sous la dénomination de phthisie ulcéreuse,
8®. Dans Vurètre, — Un écoulement tantôt séreux et Verdâtre, tantôt épais, jaunâtre et puriforme, désigné sous le nom de blennorrhagie scrophuleuse ^ et que son opiniâtreté a souvent fait confondre avec la blennorrhagie syphilitique; erreur qu'il est bien important de ne pas commettre.
9°. Dans la vessie. — ^La phlegmasie strumeuse présente une maladie Irès-grave et bien souvent funeste, connue sous le noîn de catarrhe vésicaL Les urines entretenant une excitation continuelle, perpétuent la pliîogose , d'où résultent des ulcérations ou des fongosités &ur la membrane muqueuse, une xériVàhle pjurie y Fépuisement général, et la mort du malade.
lo**. Dans le vagin. — L'inflammation scrophuleuse de la membrane nuiqueuse vaginale se trouve décrite dans les auteurs, sous les noms de leucorrhée y jluxus muliebris , menstrua alha , flueurs blanches y etc. Nous ne voulons pas dire que tous les catarrhes chroniques du vagin soient écrouelleux, mais nous ne craignons pas d'avancer que la plupart des femmes qui sont affectées de l'écoulement bien caractérisé que nous venons d'indiquer, le sont en xntvcLÇ, temps de la constitution strumeuse. C'est aussi ropi-
lîion de Selle, qui regarde \e?> Jîueurs blanches comme une maladie scrophuleuse. Elles se manifestent surtout par les symptômes suivans : sentiment de cuisson aux parties génitales , qui sont d'un rouge pâle, blafardes, constamment humides, avec ou sans callosités, avec ou sans ulcérations; la malade ne se livre à la progression qu'avec douleur, en écartant les cuisses autant que possible ; ce qui lui donne une démarche toute particulière ; écoulement blanc, ténu , verdâtre, irritant, purulent quand il existe des ulcérations; bouffées de chaleur au visage, tiraillemens , douleurs à l'estomac, dérangemens notables dans les digestions, etc.
II**. Dans Vutérus, — Lorsque rafPection strumeuse concentre ses effets sur l'utérus , chez une fille dont la première menstruation est sur le point de s'effectuer, on conçoit que cet organe partageant la détérioration de toute l'économie, ne présentera presque jamais une énergie suffisante au développement libre et facile de cette espèce de fonction que veut alors établir la nature. Dès loi-s , les règles ne paraîtront qu'imparfaitement; la muqueuse utérine, au lieu d'être, dans chaque mois, le siège d'une perspiration sanguine., fournira seulement un fluide séreux, jaunâtre ou légèrement sanguinolent ; toute l'économie sera dans un état de souffrance et de langueur, sous la double influence de la diathèse scrophuleuse,
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et des accidens que doit nécessairement déterminer l'impossibilité de l'établissement menstruel ; tons les symptômes de la constitution Strumeuse prendront un nouveau degré d'intensité. On observe spécialement alors la pâleur, la bouffissure delà face, dont la teinte est ordinairement v^erdâtre 5 des douleurs sourd es et profondes, quelquefois assez vives , dans les cuisses , le bassin et surtout dans la région de l'utérus ; le dérangement des digestions , avec rapports acides, éructations, vomitarilions, pica ^ boulimie. C'est à cette variété de l'aiFection scropliuleuse que les auteurs ont donné les noms àe pâles couleurs ^ de chlorose^ d'après la pâleur et la coloration légèrement verdâtre que présente alors la peau ; A^ aménorrhée ^ d'après llmperfeciion ou la suspension totale des menstrues. Mais n'esl-il pas bien certain que ces mêmes auteurs ont pris pour une maladie particulière , ce qui n'est autre chose que l'effet et le symptôme de la constitution strumeuse? On sera bien convaincu de cette vérité si l'on considère que les jeunes filies désignées par le terme de chlGrotïques y sont presque toutes évidemment scroplîuleuses , et que toutes celles qui sont affectées delà diatlièse écrouelleuse, neprésentent jamais une menstruation bien régulière.
VI. înfiainmation , scrophideuse des vaisseaux blancs dans le tissu cellulaire.
Lorsque l'inflaramalion scropliuleuse affecte le lissa cellulaire, elle se termine ordinairement par des collections purulentes, que les auteurs ont décrites sous les dénominations à^abcès scrophuleux j à^ abcès froids y etc.
Causes. — Cette phlegmasie se développe le plus fréquemment sous Finflaence exclusive de la constitution strumeuse; elle est quelquefois déterminée par des pressions, des frotlemens , des contusions, etc.
Sjmptônies . — Une tumeur plus ou moins considérable se manifeste sans changement de couleur à la peau , sans douleur vive ni chaleur; accompagnée seulement d'un sentiment de tension et de pesanteur dans la partie affectée. Cette même tumeur peut demeurer statioiuiaire pendant plusieurs années, sans présenter aucun changement notable, ou disparaître insensiblement, ou bien enfin prendre la dureté cartilagineuse et persister à cet état pendant toute }a vie. J'ai vu à F Hôtel-Dieu plusieurs scrophuleux qui présentaient dans l'épaisseur des membres un assez grand nombre d'indurations semblables. Dans quelques circonstances plus dangereuses , ces tumeurs se ramollissent du centre à la circonférence, la suppuration s'y éta-
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blit, et la fluctuation y devient sensible; la peau qui les recouvre rougit, prend une teinte violacée, s'amincit et s'ouvre dans plusieurs endroits qui fournissent un pus séreux, caséeux, semblable au petit lait trouble, passant bienlôt à l'état acide par son contact avec l'air, mais n'offrant pas sensiblement ce caraclère, tant qu'il est renfermé dans son foyer; dans quelques cas heureux, la suppuration s'épuise insensiblement, la cicatrice s'opère, el le malade guérit; mais dans le plus grand nombre de circonstances, si cette inflammation est abandonnée à la natsire, la peau se décolle et s'amincit; des fusées purulentes vont au loin exercer leurs ravages ; des fistules profondes et intarissables s'établissent, souvent alors avec gonflement et carie des os sous-jacens; le sujet s'affaiblit de plus en plus, et périt dans le dernier degré du marasme.
VII. Injlannnation scrophuleuse des vaisseaux blancs dans le tissu cutané.
L'inflammation strumeuse de la peau se manifeste ordinairement sous la forme d'ulcérations très-rebelles , et dont le siège le plus fréquent se rencontre dans le voisinage des articulations. On la désigne par le terme général à^ ulcères scrophuleux.
Ca2/5^5."— Cesulcèressontîeplussouventdéter-
minés par une irritation physique ou chimique entièrement étrangère à ladiathèse écrouelleuse ; tels sont les frottemens continuels sur la peau, l'application d^in corps très-chaud , d'une liqueur corrosive à la surface de cette membrane; l'impression long-temps prolongée du froid et de l'humidité ; très-fréquemment encore ces ulcérations succèdent à des déchirures, des plaies, des contusions du tissu cutané. Aussi peuventelles se rencontrer même avec le degré le moins prononcé de la constitution strumeuse; d'autant mieux que l'action d'un corps contondant, portée sur l'une des parties d'un sujet scrophuleux, affiiiblit l'organisation et la structure des tissus qui la forment par leur ensemble, en altère la nutrition, et concourt, avec les circonstances générales indiquées , à donner à celte partie un caractère écrouelleux beaucoup plus marqué que cel ni qui s'observe dans tout le reste de l'économie. Il est dès lors facile de concevoir comment il se fait qu'une jambe, un pied , une main, un bras par exemple , profondément affectés par une contusion violente, puissent devenir le siège d'ulcérations strumeuses bien caractérisées et très- opiniâtres, mêiue chez un individu qui n'offre encore que les traits superficiels de la diathèse scrophuleuse. J'ai rencontré , chez plusieurs malades , un état absolument semblable à celui que je viens d'indiquer. Enfin,
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les ulcères cutanés que nous décrivons se développent quelquefois sous l'influence exclusive de la constitution écrouelleuse, et dans ce cas ils annoncent toujours une altération générale plus dangereuse et plus profondément établie.
Symptômes. — Lorsque les ulcères scropliuleux se manifestent sans l'action déterminante d'aucune cause extérieure , on voit d'abord s'élever, dans un ou plusieurs points de la surface cutanée, des boutons lenticulaires, ou arrondis , rouges, durs et douloureux 5 ils prennent insensiblement une teinte violette plus foncée, blanchissent à leur sommet, la peau s'amincit, s'ouvre et laisse échapper un pus séreux et floconneux; ces ouvertures s'agrandissent, deviennent de véritables ulcères écrouelleux, et présentent les caractères suivans : les bords sont inégaux , calleux , amincis , tranchans , décollés , renversés sur eux-mêmes en dedans, tandis que ceux des ulcères cancéreux le sont en dehors; ordinairement violets, livides ou entièrement décolorés. Le fond est grisâtre ou d'un rouge sombre, mollasse , fongueux, saignant au moindre contact; les bourgeons charnus qui s'y rencontrent sont flétris , affaissés , confondus , et recouverts, dans plusieurs points , d'une couche albumineuse; la peau du voisinage est inanimée, froide, et présente une teinte bleuâtre; les parlies sous-jacentes offrent beaucoup de mollesse ^
d'empalement, et sont légèrement œdeniatiées. La douleur est nulle dans presque tous les cas; j'ai vu plusieurs malades affectés d'ulcères scropliuleux aux pieds, marcher aussi facilement que dans l'état de santé; mais ce calme trompeur est, à certaines époques, interrompu par des souffrances quelquefoistrès-aiguës, comme nous le dirons bientôt, he^puso^i se forme à la surface de ces ulcères, et celui qu'on obtient en ouvrant les abcès écrouelleux, sont absolument de la même nature; nous les regardons par conséquent comme un seul et même fluide , que nous désignons par le terme de j)us scrophuleux y parce qu'il offre des caractères particuliers, et tellement distinctifs, qu'il n'est pas permis de le confondre avec celui que l'on observe dans les autres maladies. Il est quelquefois visqueux, épais, muqueux, jaunâtre, mais plus souvent léiiu, peu consistant, séreux, floconneux, acide, casééux, semblable à du petit lait non clarifié, abondant , d'une odeur aigre, nauséeuse, et que je ne puis mieux comparer qu'à celle des laitages en fermentation ; il offre une saveur acidulé et légèrement stiptique; il est plus ou moins acre et stimulant; aussi entretient-il une sorte d'inflammation érysipélateuse dans les points du tissu cutané sur lesquels il s'écoule habituellement. Il doit bien évidemment cette propriété à l'action de l'air atmosphérique, puisqu'il iie l'offie jamais lo3\5qu'il est encore
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reiîfermé dans un foyer sans communication extérieure. En examinant avec allention le pus scrophuleux ^ on voit que son principal caractère est un défaut d'élaboration et de confection sujQ&santes ; caractère qui paraîtra la conséquence naturelle de l'état constitutionnel, si l'on considère que les éléniens qui doivent concourir à la formation dô ce liquide, véritable résultat d'une sécrétion morbilique , sont fournis par des fluides circulatoires de mauvaise nature, et travaillés par des solides vivans dont l'organisation est imparfaite et vicieuse.
Marche des ulcères scrophuleux . — Oa ne doit jamais se flatter de guérir ces maladies locales, sans danger de récidive, tant que la constitution strumeuse n'est pas entièrement détruite. Jusqu'à cet heureux terme, ces ulcères peuvent se cicatriser, se rouvrir, se cicatriser encore, et suppurer de nouveau. Hufeland et M. Baumes assurent que les scropliules semblent s'assoupir pendant l'hiver, pour se réveiller au printemps ; je me plais à croire que ces praticiens auront basé leur opinion sur des faits, et cependant je puis assurer que j'ai constamment observé le contraire sur les nombreux malades que j'ai rencontrés dans les différens hôpitaux de Paris. J'ai surtout fait cette remarque pour les ulcères écroueUeux. Je traite même actuellement plusieurs individus chez lesquels des ulcérations
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semblables, soit aux mains, soit aux pieds, se sont déjà cicatrisées plusieurs fois pendant le printemps et Tété, pour s'ouvrir de nouveau dès rinvasion de l'hiver, et surtout des froids humides, si fréquens dans cette saison.
Je dois surtout fixer l'attention des observateurs sur une circonstance qui devient souvent alors l'un des principaux obstacles à la guérison , et qu'il est indispensable de bien connaître pour l'application des moyens curatifs. Pendantl'hiver, et spécialement lorsqu'il s'accompagne d'une température humide e-t froide, les douleurs des ulcères se réveillent parfois avec beaucoup d e force, et deviennent très-aigues; des chaleurs brûlantes s'y font sentir par intervalles , et , chose bien digne de remarque, s'y manifestent le plus souvent à des époques réglées. Ainsi, j'ai vu plusieurs malades passer la journée sans aucune souffrance, et ressentir tous les soirs, vers six ou sept heures , ces funestes chaleurs dans les parties affectées. Il s'opère véritablement alors une sorte de congestion sanguine dans ces dernières, qui deviennent rouges, douloureuses, chaudes et tuméfiées , et le siège évident de cet ' état, que les anciens désignaient, avec assez de raison , par le terme de fièvre locale. Ces accès , dont la durée la plus ordinaire est de deux ou trois heures, fatiguent les tissus scrophuleux, en engorgeant leurs vaisseaux par des fluides trop
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abondans, et dont ils n'ont pas la force de se débarrasser; déchirent les faibles cicatrices qui s'étaient effectuées pendant les intervalles de calme; agrandissent les ulcérations, et ne permettent jamais leur guérison parfaite, si Ton ne trouve un moyen capable de prévenir le mouvement fébrile dans les parties ulcérées.
Les excès et les imprudences dans le régime, les passions tristes surtout, ont une influence nuisible sur la marche des ulcères strumeux, Je dois spécialement noter comme agissant de cette manière , l'invasion des règles chez la femme ; en effet, à chaque époque menstruelle , ces ulcères, lors même qu'ils sont en voie de guérison, demeurent, pour ainsi dire, stationnaires ; souvent même , ils s'accroissent, se ramollissent j deviennent fongueux, livides, saignans, et reprennent un meilleur aspect après cette époque. Les ulcères écrouelleux peuvent, i°. s'arrêter au tissu cutané , s'étendre en superficie , sans affecter les organes sous-jacens ; j'ai vu plusieurs fois des ulcérations de cette nature, qui siégeaient dans la peau des doigts, soit aux pieds, soit aux mains, depuis cinq, dix et même quinze ans, et qui, pendant tout ce temps, étaient, pour ainsi dire , demeurés au même état sans attaquer les os situés à quelques lignes au-dessous; li'*. dans quelques circonstances plus fâcheuses, l'inflammation s'étend au tissu cellulaire sous-^
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cutané, creuse des cavernes profondes, recouvertes par une peau mince, violette, perforée d^orifices nombreux arrondis , laissant échapper un pus de mauvaise nature , et présentant assez bien l'aspect d'un crible. Ces ouvertures peuvent se cicatriser; mais pendant ce temps, le pus s'accumule dans les trajets sinueux , les distend, rompt les cicatrices, et s'écoule en plus ou moins grande quantité. Ces foyers désemplis, les ouvertures de la peau se cicatrisent de nouveau pour se rouvrir encore , et sous l'influence de la même cause. J'ai vu des ulcérations semblables présenter cette alternative de cicatrisation et de rupture, pendant des mois entiers, et ne disparaître qu'après l'excision des parties décollées, ou par l'emploi de compressions bien faites, comme nous le dirons en exposant l'histoire du traitement.
S"*. Enfin, dans les cas les plus graves, l'inflammation s'étend au tissu osseux qui, après un temps plus ou moins long, devient le siège de véritables ulcérations strumeuses , profondes ou superficielles , décrites sous le nom de carie scropJiuleuse ,
CARIE SCROPHUIiEUSE.
Cette altération des os n'est point, comme l'avaient pensé quelques auteurs, le résultat de l'érosion du périoste, par le contact d'un pus
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irritant; en effet, i**. ce fluide n'offre jamais le caractère corrosif qu'on lui attribue, avant d'avoir été modifié par l'action de l'air extérieur; 2**. l'on trouve toujours cette membrane épaissie lorsqu'elle est, depuis long -temps, en contact avec un foyer purulent. C'est donc à l'extension de la phlegmasie dans le périoste et dans les os qu'il faut attribuer cette affection, en considérant la carie y relativement au tissu osseux ^ comme Vulcère proprement dit j relativement aux autres tissus ; et en ne voyant dans ces altérations qu'une seule maladie présentant des variétés exclusivement relatives à la texture des parties affectées.
La carie scrophuleuse est surtout à redouter lorsque les ulcérations du tissu cutané se rencontrent sur des os spongieux situés superficiellement, ou soumis à des pressions fortes et souvent répétées, tels que le sternum , les apophyses épineuses du rachis, l'apophyse masloïde, les condyles des articulations ginglymoïdes , les os du carpe, du tarse, etc. Cette altération peut, dans quelques circonstances, exister antérieurement aux ulcères de la peau, qui n'en sont alors que la conséquence, l'inflammation s'étant propagée de l'intérieur à l'extérieur. La carie se développe, dans ce cas, tantôt sous l'influence de la constitution strumeuse; tantôt, ce qui est plus fréquent , sous l'influence d'une contusion
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portée sur le tissu osseux; mais cette maladie ^ soit primitive, soit consécutive à celle des parties molles, offre toujours la même nature et les mêmes symptômes. Nous la considérerons comme le résultat des progrès d'un ou plusieurs ulcères cutanés.
Symptômes, — La partie affectée acquiert plus de sensibilité, fait éprouver des douleurs d'abord profondes et obtuses, ensuite plus aiguës, augmentant par les variations de la température atmosphérique, surtout lorsque l'air chaud et sec devient froid et humide; le périoste s'enflamme et s'épaissit, le tissu osseux partage le même état, se gonfle, se ramollit et s'ulcère dans un ou plusieurs points; le fond des ulcérations cutanées fait éprouver un sentiment de brûlure, il est mollasse, fongueux, saignant au moindre contact, et produit quelquefois des végétations de même nature qui s'élèvent au-dessus du niveau de la peau ; des fistules plus ou moins nombreuses viennent s'ouvrir dans le voisinage des os cariés; elles offrent des orifices arrondis, et comme taillés par un emporte-pièce ; terminés par des bords fongueux, livides, amincis , plus souvent encore épais et calleux, environnés par une aréole violette ou bleuâtre ; rendant un pus séreux, floconneux, abondant; unesanieroussâtre, fétide, irritante, et entretenant une sorte d'inflammation érysipélateuse dans toutes les parties
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qui en éprouvent habitueilemcnt le contact; entraînant avec elle des parcelles osseuses , friables, noirâtres, et détachées par le travail niorbifique de l'ulcération. En portant un siylet avec ménagement dans les trajets fistuleux , on rencontre, à une profondeur variable, les os dénudés, amollis et rugueux; la fistule se remplit d\in sang épais et noir après l'extraction de l'instrument, quelles que soient les précautions prises dans son introduction. Enfin, traitée par des moyens appropriés, la carie peut s'arrêter dans ses ravages, et la guérison du tissu osseux s'effectuer par l'élimination totale des parties ulcérées, et, comme le disent les auteurs, par exfoliation ou nécrose de ces mêmes parties. Mais souvent aussi les os sont entièrement détruits j le malade s'épuise par les frais d'une suppuration abondante , et périt au milieu des souffrances les plus aiguës et dans le dernier degré du marasme.
Cicatrisation des ulcères scrophuleux. — Lorsque les ulcérations se terminent par la guérison, elles laissent à la peau des traces dont le caractère varie suivant la profondeur de l'inflammation, et que nous désignerons sous le terme de cicatrices scrophuleuses : i°. lorsque les ulcères ont été superficiels et bornés au tissu cutané , la cicatrice est , pendant un temps plus ou moins long, mince, rouge ou violette ; mais se conso-
îide insensiblement, et disparaît même quelquefois en totalité , si la constitution strumeuse est entièrement détruite; i*^. lorsque l'inflammation s'est étendue au tissu cellulaire sous-cutané, aux os, et spécialement aux ganglions lymphatiques, la cicatrice est constamment blanche, ridée, inégale, enfoncée, ordinairement indélébile.
Résumé des inflammations scrophuleuses »
Telles sont les dijBTérentes variétés des irritations ou inflammations scrophuleuses; elles peuvent toutes se manifester dans les divers âges de la vie; mais cependant chacune d'elles est plus particulièrement affectée à telle ou telle période de l'existence. Ainsi :
i^. Dans la première enfance ^ on observe plus ordinairement le rachitis , les engorgemens et la suppuration des ganglions lymphatiques du col; des altérations semblables dans ceux du mésentère; ce qui constitue le carreau des auteurs; l'irritation ou laphlegmasie des membranes muqueuses , et spécialement de la conjonctive , de la pituitaire et de la muqueuse intestinale: maladies désignées sous le terme générique de catarrhes scrophuleux ; l'inflammation des tissus blancs qui forment les articulations du carpe, du tarse et des phalanges.
1^, Dans r adolescence y la phlogose et l'engorgement dès ganglions pulmonaires , ou phthisie
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tuberculeuse^ l'irritation ou la phlegmasie des inembranes muqueuses, et particulièrement de celles qui revêtent les bronches, le canal de l'urètre chez Fhomme, le vagin chez la femme, etc.; Tinflammation des tissus blancs de l'articulation coxo-fémorale , ou luxation spontanée des auteurs; de Farticulation tibio-tarsienne , ou pédarthrocace,
3°. Dans F âge adulte^ l'inflammation des tissus blancs dans les articulations vertébrales , oxx maladie de Pott; dans l'articulation fémorotibiale, ou tumeur blanche des auteurs; la phlegmasie des vaisseaux lymphatique du corps thyroïde, ou bronchocèle y etc.
4**- Enfin y dans Vâge viril ^ l'irritation des vaisseaux blancs , i**. dans les synoviales, et consécutivement, des hydarthroses ^ a**, dans les séreuses , des hydropisies ; l'inflammation des mêmes vaisseaux dans le tissu cutané, et souvent alors des ulcérations connues sous le nom à\dcères scrophuleux,
RÉCAPITULATION GÉNERAIiE.
En résumant tout ce que nous avons dit sur les scrophules, il me paraît évidemment démontré :
i''. Que la maladie strumeuse est ime altération nutritive y un défaut d^ animalisation ^ un véritable étiolement des solides organiques ;
2**. Que toutes les affections désignées par le terme générique d^ altérations scropjiuleuses locales j et décrites , par les auteurs , sous différentes dénominations, ne sont autre chose que des irritations ou inflammations affectant les vaisseaux blancs chez un sujet ëcrouelleux ;
3°. Que toutes ces maladies doivent être rapprochées les unes des autres comme les membres d'une même famille, comme les branches d'un même tronc, et mieux encore, comme les diverses partiesd'unmêmetoutj i**.parcequ'e]lessontsans exception, entées sur la constitution strumeuse y et par conséquent identiques dans leur nature ; 2**. parce qu'elles ont toutes le même caractère, et ne diffèrent que relativement à l'organe dans lequel se rencontrent les vaisseaux blancs affectés.
4**. Qu'il est de la plus haute importance pour le traitement, de bien distinguer ces altérations scrophuleuses locales, de la diathèse générale du même nom ;
5**. Enfin , qu'il est impossible de guérir ces mêmes altérations d'une manière radicale et sans danger de récidive, avant d'avoir complètement renouvelé tous les tissus vicieusement organisés, ou en d'autres termes, avant d'avoir entièrement détruit la constitution écrouelleuse.
CHAPITRE IX
Ji/N prenant pour guide l'opinion de la plupart des auteurs, relativement au pronostic des scrophules , on placera sans doute cette affection au rang des maladies les plus graves, et peut-être même de celles qui sont réputées incurables ; mais je puis assurer que ces idées ne sont pas conformes aux résultats des observations que j'ai recueillies sous la direction de plusieurs praticiens célèbres , ou que j'ai faites moi-même auprès des malades qui m'étaient exclusivement confiés. La maladie strumeuse offre beaucoup plus de chances en faveur de la guérison qu'on îie le pense vulgairement; et si le plus souvent elle a paru rebelle à tous les moyens employés pour la détruire, c'est assurément parce que le traitement n'a point été administré d'une manière convenable, et pendant un temps suffisant ; ou bien , parce qu'il n'a été mis en usage que dans une période trop avancée.
Mais si , par sa nature y l'affection scrophuleuse est constamment curable , surtout à son invasion, elle peut devenir indomptable sous l'influence de plusieurs circonstances principales ^ ou du moins acquérir beaucoup plus de gravité. C'est
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donc spécialement d'après l'examen de ces circonstances qu'il est possible de bien établir le pronostic de la maladie strumeuse. On doit surtout embrasser dans ces considérations :
1°. Le climat, — Les scrophules sont beaucoup plus graves dans les pays froids et humides que dans les régions où règne habituellement un air chaud , sec, et bien renouvelé. On en trouvera bientôt la raison , si l'on considère que dans le premier cas, les malades sont environnés d'une cause qui sans cesse agit sur eux de manière à perpétuer leur maladie; tandis que dans le second , ils vivent sous des influences atmosphériques qui concourent puissamment à leur guérison.
2®. Vâge du sujet. — L'aiFection strumeuse est en général d'autant plus fâcheuse et plus rebelle , qu'elle se manifeste dans un âge plus éloigné de l'enfance, i*^. parce que l'économie ayant alors plus de consistance et de fermeté, les causes de cette maladie ont dû, pour la produire, frapper avec plus de force , et altérer plus profondément tout F organisme ; i^ . parce qu'il est plus difficile , par la même raison , de changer la constitution individuelle pour la ramener à l'état sain ; tandis que chez l'enfant nouveau-né , les organes semblables à la cire molle , et doués d'une grande activité nutritive, prennent, avec facilité, toutes les formes qu'on veut leur donner.
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et sont bien plus promptement que ceux d'un sujet adnlte, influencés par les circonstances favorables ou funestes au milieu desquelles se trouve placé Tindividu.
3*^. Le sexe, — Les écrouelles sont, toutes choses égales, plus dangereuses et plus difficiles à guérir chez la femme que chez l'homme; parce que la première est ordinairement plus lymphatique ; qu'elle mène une vie plus sédentaire ; qu'elle est plus excitable, et, par là même, plus exposée au développement des irritations ou inflammations scrophuleuses locales; enfin , parce que chez elle la menstruation, même régulière, suspend à chaque époque la marche de la maladie vers une heureuse terminaison , et lui imprime quelquefois une impulsion rétrograde.
4°. Le genre de vie, — La diathèse scrophuleuse est ordinairement plus funeste chez les pauvres que chez les riches, i^. parce que la constitution des premiers est presque toujours épuisée par la privation des choses les plus indispensables à la vie ; a*', parce qu'ils se trouvent constamment dans l'impossibilité de se procurer des vêtemens, une habitation, et des alimens salutaires.
5^. Les professions. — Il est facile de concevoir que toutes celles qui peuvent , comme nous l'avons indiqué, concourir à la production des scrophules, deviennent un obstacle souvent
insurmontable dans le traitement de cette altération, lorsque le malade, n'ayant que son travail pour tout moyen d'existence, ne peut se soustraire à ces influences funestes, pour se placer au milieu de circonstances plus favorables.
6^. Les complications indépendantes de la maladie strumense. — Cette affection est surtout aggravée par sa coïncidence avec la syphilis , le cancer^ les dartres y la teigne et le scorbut,
7°. Les irritations ou in ft animations scrophuleuses locales. — En considérant ces maladies d'une manière générale, on peut avancer, d'après les résultats constans de l'expérience, que la diathèse écrouelleuse offre, toutes choses égales, beaucoup moins de gravité , lorsque la phlegma" sie locale qui l'accompagne se manifeste sous l'influence d'une cause déterminante physique ou chimique, entièrement étrangère à Valtération strumeuse y que dans la circonstance où cette même inflammation se développe, comme on le dil, spontanément ^ et, d'après la théorie que nous avons exposée , par le fait exclusif de la constitution scrophuleuse. Dans le premier cas, en effet, la diathèse générale peut n'être que superficielle , tandis que dans le second elle est toujours profondément établie. Ces principes fondamentaux n'exigent aucune explication , d'après tout ce que nous avons dit antérieurement.
Mais si la coexistence d'une inflammation
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locale augmente la gravité de la constitution strumeuse, toutes ne le font point au même degré ; on peut sous ce rapport les classer de la manière suivante, en commençant par les plus dangereuses. Nous conserverons dans cette énumérationla nomenclature généralement adoptée :
I. Nous plaçons au premier rang, i°. laphtkisie tuberculeuse j i^, F engorgement des ganglions mésentériques ^ ou carreau. Ces complications, par elles-mêmes très -graves, deviennent le plus souvent mortelles quand elles sont arrivées à leur troisième période ; parce que la dégénération scrophuleuse une fois survenue , il ne reste pas d'autre moyen de salut que l'ablation totale des parties désorganisées, et que dans les affections dont nous venons de parler, il est absolument impossible de songer à porter l'instrument tran-chant sur le siège du mal.
II. Viennent ensuite , i°. /^ vertehralitis ; i^, la luxatiofi spontanée ^ 3**. la tumeur blanche ^ 4°. ^t le pedarthrocace . Ces complications sont aussi très-fâcheuses ; mais il existe cependant un assez grand nombre de chances pour le succès-, même dans la troisième période; parce que la chirurgie peut encore venir au secours du malade, en enlevant, par l'amputation, toutes les parties dégénérées. Nous devons cependant excepter le vertebralitis et la luxation spontanée ^ç{u.i^onid\oYS le plus souTent au-dessus de tous les moyens
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chirurgicaux. Circonstance qui rend la gravilé de ces maladies bien supérieure à celle des inflammations strumeuses , dont le siège est établi dans les autres articulations.
IIL Nous rangeons dans une troisième série, 1°, les hydropisies strumeuses ; i^, les hydarthroses du inertie nom y S**, le bronchocèle de la même nature ; If. et les abcès scrophuleux profonds. Ces maladies, généralement moins fâcheuses que les précédentes , peuvent cependant devenir mortelles quand elles sont mal traitées ou méconnues.
IV. Enfin nous plaçons dans une dernière classe, 1°. les engorgemens et la suppuration des ganglions lymphatiques extérieurs _,• 'i^. les catarrhes scrophuleux ^ 3". et les ulcères cutanés du même nom. Ces affections sont ordinairement très-rebelles, et leur guérison se fait attendre long-temps, même en leur opposant un traitement rationnel. Beaucoup moins graves que toutes celles dont nous avons parlé antérieurement, elles n'exposent presque jamais les jours du malade, lorsqu'on en prend nn soin convenable; mais elles peuvent déterminer la mort , si on les abandonne à Fincurie^ ou, ce qui nous paraît bien plus dangereux encore, au charlatanisme !
Pour terminer toutes les considérations relatives au pronostic des scrophules , nous allons
PREMIÈRE PARTIE
examiner deux questions qui se présentent naturellement, et dont la solution nous paraît trèsimportante sous plusieurs rapports.
Première question, — La maladie scrophu-^ îeuse est-elle susceptible d^une guérison radicale ?
Nous avons démontré précédemment que les scrophules ne sont autre chose qu^une altération nutritive des tissus ; la question se réduit donc, pour la cojistitution strumeuse simple, à savoir si la nutrition peut être, par des moyens convenables, rappelée à son état d'intégrité, et si les solides vivans sont encore susceptibles d'être ramenés à une bonne organisation. N'est-il pas dès lors facile de concevoir qu'en environnant le malade des influences les plus avantageuses à l'élaboration nutritive, ses organes se trouveront, après un certain temps, tellement renouvelés par la transmutation moléculaire que chaque instant voit s'effectuer, qu'ils ne présenteront plus aucun des élémens altérés dont ils étaient formés antérieurement, et seront pour ainsi dire reconstitués dans toutes leurs parties. Il est impossible de ne pas admettre ces vérités consignées dans tous les bons ouvrages , et basées sur des faits qui se renouvellent chaque jour au milieu de nous. ,
Combien, en effet, n'a-t-on pas vu de sujets évidemment scrophuleux dans leur enfance, guéris sans retour, et par les seules forces de la
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nature, à l'époque de la puberté, qui semble donner à la vie une activité nouvelle. Si l'économie animale, abandonnée à ses propres ressources, a pu, dans un assez grand nombre de circonstances, triompher de la constitution strumeuse, que ne doit-on pas espérer en favorisant ces efforts conservateurs par des moyens rationnels et fondés sur l'expérience, en soustrayant le malade à toutes les influences fâcheuses , pour le placer au milieu de celles qui sont le plus convenables à son état ! Je suis tellement pénétré de ces principes puisés dans les leçons de nos meilleurs praticiens, et dans la fréquente observation delà maladie scrophuleuse , que je ne crains point d'avancer qu'on peut toujours la détruire , 1°. lorsqu'elle est à l'état de diathèse simple, et dans son principe; 2°. lorsqu'elle existe chez un sujet encore peu avancé en âge ; 3°. enfin lorsqu'il est possible de situer le malade dans une habitation saine, de lui faire suivre le régime et le traitement que nous exposerons bientôt.
J'ose espérer que ces idées admises d'après la nature et l'observation , prévaudront sur celles qu'ont fait naître les théories chimiques de la médecine humorale, et que personne ne voudra penser, avec M. Pressavin , ce que le rachitis et )) l'afPection strumeuse forment des maladies qui, » détruites en apparence d'une manière radicale, )) laissent toujours dans les fluides lymphatiques
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)> une prédisposition à répaississement qui s'ef- » fectue dès qu\in principe coagulant, tel que le )) virus vénérien , se développe dans l'économie» (Pressa VIN 5 Traité des Malad, pénér. etc. ), De semblables erreurs ne méritent pas une réfutation sérieuse, et ne seront jamais capables d'ébranler les principes que nous venons d'établir.
Mais si la constitution strumeuse à Vétat de simplicité présente en faveur de la guérison un aussi grand nombre de probabilités, est-il permis de concevoir les mêmes espérances , pour cette même constitution , lorsqu'elle se trouve compliquée par une inflamniation locale ? L'expérience nous apprend que les chances de succès ne sont point encore notablement diminuées ^ tant qu'il n'existe aucune désorganisation des tissus affcclés par la maladie locale , et surtout , lorsque cette dernière est extérieure et superficielle ; comme on l'observe dans les engorgemens des ganglions sous-cutanés, les ulcérations de la peau , etc. Mais nous devons ajouter qu'il ne reste ie plus souvent aucun espoir lorsque la dégénération s'est manifestée à l'intérieur, et dans un organe important à la vie.
Deuxième question. — Un malade de Vun ou Vautre sexe peut-il être guéri d'une manière assez parfaite pour s'engager dans le mariau^e sans craindre de communiquer les scrophules au sujet
qui cohabite ai^ec lui^ ou de les transmettre à ses descendans ?
La solalion de celle queslion par V affirmative n'est que la co!iséqiience naturelle de tout ce que nous avons dit précédemment. En effet, i°. en supposant même que l'individu jadis écrouelleux conservât encore quelques (races de cet!e affection , il ne pourrait la transmet Ire à celui qui partage sa couche , puisque les scrophules, même au dernier degré, ne sont jamais contagieuses, comme nous l'avons prouvé jusqu'à l'évidence, a*^: La Iransmission de celte maladie des parens aux enfans, ne s'effectue dans aucune circonstance au moyen d'un vice ou virus susceptible d'être masqué sous les apparences de la force et delà santé 5 mais toujours parce que les premiers don lient auxseconds la constitution strumeusequi leur est propre, et qui ne peut se déguiser tant qu'elle existe dans leur économie. JN'esl-il pas natiu'el d'en conclure que cette constitution une fois détruite, et remplacée par une organisation nouvelle, l'individu ne doit plus conserver la crainte de laisser un funeste héritage à sa postérité ? Je dois cependant ajouter que dans une circonstance aussi délicate, il importe de s'assurer que la^ guérison est radicale, avant de contracter un engagf mentqui , dans la supposition contraire, pourrcit coûter bien des larmes et d^s regrets. 11 est toujours facile d'acquérir cette heureuse cer-
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tiludCj puisqu'elle repose sur la disparition des symptômes que nous avons assignés à la diatlièse scropliuleuse, et sur la manifestation de ceux qui annoncent le développement d'une constitution plus saine. Ainsi, i". lorsqu'à la langueur générale de l'économie ; 3°. à l'apathie, àl'insouciance; S'', à l'amour du repos et du sommeil ; 4°. à la mélancolie ; 5°. à l'expression triste de la face ; 6°. à la décoloration , à la semi-transparence du système cutané; 7°. à la bouffissure universelle, 8^. à la flaccidité, à la mollesse, à l'étiolement des tissus, etc. etc. ; auront succédé, 1*^. une activité généralement répandue dans tout l'individu ; 1^ , une grande énergie vitale ; 3°. l'amour de l'exercice et delà veille ; 4*^. les passions gaies ; 5°. une expression faciale riante et vive ; 6°. une teinte rembrunie de la peau ^ ou du moins une coloration plus animée ; 7**. un embonpoint modéré ; 8°. une grande fermeté des parties souscutanées , l'apparence de la force et de la vie dans tous les systèmes , etc. etc. Toutes les fois, dis-je, que des changemens aussi favorables se sont effectués chez un malade affecté de la constitution strumeuse, il peut se féliciter d'être aussi sain, aussi bien organisé que s'il n'avait jamais été scrophuleux.
Ces modifications de l'économie humaine ne sont pas chimériques ; on en trouve des exemples dans presque tous les auteurs ; j'en pourrais citer
quc]qnes-uns , si ces faits n'éUiient pour ainsi dire devenus populaires. Combien de fois, êri effet, n'a-t-on pas vu des jeunes gens efféminés parie luxe et la mollesse, faillies, étiolés et scrophuleux, trouver au milieu des camps, et dans les fatigues de la guerre, un remède salutaire à leurs maux, et rentrer dans leurs familles avec les attributs d'une constitution robuste et vigoureuse !
Ces changemens heureux sont le but que nous devons atteindre pour la guérison de la maladie scrophuleuse. C est pour aplanir la route qui seule peut y conduire, qu'après avoir terminé tout ce qui est relatif à la connaissance indispensable de l'affection strumeuse, nous allons passer à l'histoire de son traitement.
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TRAITEMENT DES SCROPHULES.
J_jes scropliiiîes sont, comme il est maintenant aisé de le concevoir, beaucoup plus faciles à prévenir avant leur développement, qu'à détruire après leur invasion. Cette seconde partie ne doit donc pas se borner à l'exposition des moyens capables de combattre FaHeclion strumeuse après sa manifestation , mais encore embrasser l'histoire de ceux qui , par leur ensemble , jouissent du précieux avantage de garantir l'homme naissant des influences funestes cjue peut avoir sur lui cette fâcheuse maladie. Je croirais n'avoir rempli que très-imparfaitement la tâche que je me suis imposée, si je n'envisageais maintenant mon sujet sous ce double point de vue. Deux indications générales s'offrent ici :
1°. Prémunir l'homme contre les attaques de la constitution scrophuleuse. — Nous répondrons à cette indication importante, dans la première division , sous le titre de Traitement prophylactique des scrophules y ou pjincipes géneraux^ sur la meilleure éducation -physique des enfans-.
2". Obtenir une guérison radicale de la diathèse écrouelleuse et des différentes inflammations locales qui peuvent la compliquer. — Tel sera l'objet de notre seconde division , sous le titre de Traitement curatif des scrophules.
PREMIERE DIVISION
TRAITEMENT PROPHYLACTIQUE DES SCROPHDLES , OU PRINCIPES GÉNÉRAUX SU II LA MEILLEURE ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANS.
Jje médecia qui voit avec Fœil de la philanthropie les principes défectueux d'après lesquels on élève la majorité des enfans , conçoit à peine eette insouciance générale pour tous les moyens |ui pourraient concourir au perfectionnement de l'espèce humaine. Il souffre surtout en considérant que chaque jour, même chez les nations les plus civilisées, on propose des encouragemens et des prix pour l'amélioration des plantes potagères et des animaux domestiques , tandis qu'on ne fait rien de semblable pour l'homme. «Nous em- )) ployons tous nos efforts (dit Cabanis) à nous )) procurer de bons fruits, de belles fleurs, des
yy animaux vigoureux Combien n'esl-il pas
» honteux de négliger totalement la race del'hom- » me? Comme si elle nous touchait de moins près 3
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» comme s'il élail plus e>,s( nlirl travoir des bœufs y) gratids et fi>rls, que des homiues vigoureux el y) sains; des pêches bien oiiorautes et des tulipes y> bien tachelées , que des citoyens sages et » bous, etc. » Ces reproches d'un médecin philoso[)he sont smlout très-apphcables au siècle présent , où l'on voit les excès et les abus de la civilisatioii porter jusques dans les dernières classes de la société, l'amour exclusif des plaisirs sensuels et l'oubli total de la santé, trésor le moins apprécié, et cependant le plus digne de l'être.
Descartes a plusieurs fois répété : Si V espèce humaine peut être perfectionnée , c'est dans la médecine qu'il faut en chercher les moyens. Je partage entièrement cet avis, mais je pense en même temps que l'application des préceptes salutaires que peut donner cet art, ne doit pas être exclusivement confiée aux médecins; c'est aux parens surtout qu'il faut apprendre à secouer le joug des préjugés et de l'erreur, dans la manière d'élever les fruits de leurs amours j seuls en efftt^ ils peuvent, par une surveillance continuelle, et cette indispensable sollicitude qu'inspire la tendresse et l'amitié, éloigner de l'homme naissant tout ce qui pouri'ait lui devenir funeste. et rassembler autour de son berceau toutes les influences favorables au développement parfait . de sa frêle machine.
L'éducation paternelle du premier âge ne peut
être avantageusement remplacée par aucune autre; c'est la seule avouée par la nature. Cette idée n'est pas neuve; sans doute, elle dut se présenter à l'esprit du premier homme qui sentit au fond de son cœur le bonheur d'être père, et les obligations sacrées qu'impose un aussi beau titre. L'histoire nous fournit l'exemple d'un assez grand nombre de parens qui ne voulurent s'en rapporter qu'à leur tendresse pour élever leurs enfans. Caton le censeur quittait tous ses travaux pour surveiller les soins que l'on donnait à son fils pendant le bain ou les exercices. Auguste enseignait lui-même l'écriture et la natation à ses petits-fils. Enfin , Cornélie , cette femme célèbre sous tant de rapports , mais particulièrement sous celui de la tendresse maternelle, regardait l'éducation de ses enfans comme la première de toutes ses occupations ; fière d'être mère, et de voir près d'elle ses plus chères espérances, croître dans une santé parfaite, elle les montrait avec orgueil en prononçant ces paroles mémorables : Voilà mes plus beaux ornemens .
Mères tendres et vertueuses, vous chercheriez en vain un plus beau modèle ! Qu'il devienne celui de votre conduite; écoutez la voix de la nature et de l'amour: sacrifiez tous les vains plaisirs du monde au bonheur (Y être mère ^ et ^vouâ recevrez chaque jour un prix inestimable
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de ces soins affectueux , en voyant se développer dans vos bras des enfans brillans de fraîcheur et de santé, qui deviePidront un jour la plus douce consolation de votre vieillesse.
Al pli. Leroi dit avec raison , dans sa Médecine maternelle : la mère est le meilleur médecin de son enfant ; cette idée se trouve embellie par les charmes du style dans \ Emile de J. J. Rousseau, ce Du soin des femmes, dit cet écrivain )) célèbre, dépend la première éducation des )) hommes; des femmes dépendent encore les )) mœurs de l'homme, ses passions, ses goûts, ses )) plaisirs, son bonheur même, etc. » Puisqu'elles ont une telle influence sur ceux qui leur doivent le jour, combien n'est-il pas dès lors indispensable de leur montrer tout ce qu'elles doivent éviter ou faire , pour remplir dans toute sa perfection Ja tâche importante que leur impose la nature ! Tel est le but que nous nous proposons dans cette première division.
Nous entendons par éducation physique de l'homme, Fensemble des soins indispensables au développement heureux et parfait de toute sa constitution. On conçoit dès lors que les préceptes donnés pour cette éducation, ne doivent pas s'appliquer exclusivement à V enfant ^ depuis sa naissance y mais qu'il est absolument nécessaire de les étendre au fœtus renfermé dans le sein maternel , puisque la machine humaine
alors si frêle et si délicate, n'a jamais besoin de plus grands ménagernens , que dans les premiers temps de son existence.
Celte matière se divisera donc naturellement en deux chapitres: i*^. dans le premier, nous examinerons le nouvel être j depuis V animation du germe jusqu'à sa naissance; 2°. dans le second , nous exposerons tout ce qui est relatif à l'enflmt depuis celte époque.
CHAPITPxE PREMIER.
ÉDUCATION PHYSIQUE DE l'hOMME DEPUIS l'aNIMA- TION DU GERME JUSQu'a LA NAISSANCE, OU PRÉ- CAUTIONS INDISPENSABLES AU DÉVELOPPEMENT PAR- FAIT DU FOETUS.
IM ous avons dit, en exposant les causes des scrophules congéniales , que l'enfant peut , dès i'inslantde sa formation, contracter cette funeste maladie, lorsque la fécondation de la mère s'effectue dans un âge trop avancé, pendant l'existence des maladies qui déterminent un épuisement plus ou moins marqué dans la constitution, enfin, pendant le cours des règles; il est donc de la plus haute importance au perfectionnement de l'espèce humaine, que l'homme et la femme s'abstiennent de la copulation pendant ces funestes circonstances, s'ils ne veulent per-
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pétuer dans les générations futures des è\rcs malheureux, et courbés, en naissant, sous le poids des chagrins et de la douleur, et dire un jour avec le poète français :
A nos tristes enfans , nous léguons nos malheurs; Tourmentés de leur sort, fatigués de notre être, Nous pleurons auprès d'eux de les avoir fait naître.
Mais lorsque la femme est devenue mère, lorsqu'un nouvel être va se développer dans son sein, avec quelle précaution ne doit- elle pas éviter tout ce qui pourrait contrarier Faccroissement d'un objet aussi précieux! Avec quel soin ne doit-elle pas rechercher tout ce qui peut être avantageux à son perfectionnement î
Il arrive malheureusement trop souvent, surtout dans les grandes villes,, que les femmes, pendant la gestation, ne renoncent en aucune façon à leurs habitudes sociales ; les imprudences dans le régime, Tabus des plaisirs de Tamour , la recherche et Fusage de tout ce qui peut satisfaire la sensualité, les bals , les spectacles, les veilles prolongées bien avant dans la nuit, etc. \oilà le genre de vie d'un gra.nd nombre de femmes enceintes, surtout dans les premiers mois de la grossesse; temps pendant lequel on croit pouvoir se livrer impunément et sans réserve à tous ses goûts, tandis que c'est précisément Tépoque où l'embryon plus frêle et plus délicat ,
par là mênie plus susceplible de ressentir Joutes les inlliicnces funestes ou avantageuses, aurait besoin des plus grands ménageinens. Que résultet-il de semblables imprudences? l'un ou l'autre de ces deux effets: ou bien l'avorlement s'effectue, la mère devient, par conséquent, infanticide ^ et s'expose elle-même à perdre l^i vie; ou bien le nouvel être ne reçoil qu'un sang appauvri y vicié par tant d'excès, se nourrit mal, s'éliole , s'alropliie, acquiert une conslitulion débile, et naîL sciophuleux. La mère est encore, dans cette circonstance, cause volonlancde tous les malheurs accumulés, dès le premier instant, sur les jours d'un être infortuné qtii n'avait pas demandé l'existence !
Lorsque je considère les femelles des animaux les plus sauvages, et que je les vois, pendant la gestation, sacrifier tous leurs goûts, toutes leurs habitudes, au sentiment intérieur qui les ave! lit des obligations qu'elles ont alors à remplir envers la nature , j'éprouve une douleur profonde en pensant que les excès de la civilisation ont amené quelques femmes jusqu'au point de rougir d'un semblable parallèle' î
Loin de moi, cependant, la pensée qu'il en est ainsi pour le plus grand nombre: je suis, au contraire, entièrement persuade que la plupart, que toutes peut-être oublieraient leurs plaisirs accoutumés pour ne songer qu'au bonheur d'elre
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mères y et sacrifieraient leurs plus chères habitudes à riioniieur d'un aussi beau titre, si tous ceux qui sont appelés à leur donner des conseils, ne cherchaient pas plutôt, par une condescendance bien souvent funeste, à flatter leurs goûts et leurs penchans, qu'à leur apprendre des vérités quelquefois pénibles pour elles, mais toujours utiles. C'est d'après cette persuasion que je m'exprime avec autant de franchise pour réprimer les abus et ramener à la voie naturelle.
Aussitôt que la fécondation sera, je ne dirai pas seulement assurée, mais encore probable, la femme devra se conformer sans restriction au genre de vie convenable à son état. Il ne s'cigil: point ici d'une tâche pénible et difficile à remplir, mais d'un devoir sacré que l'amour maternel rendra toujours agréable , et dont l'accomplissement est simple et facile. Je pourrais m'abandonner dans cette matière à de longues discussions ; mais il me semble bien préférable d'exposer succinctement et dans l'ordre suivant, les principes généraux applicables au temps de la gestation.
1". Moral. — La femme doit alors éviter, avec le plus grand soin , tout ce qui peut faire naître dans l'âme des passions tristes ou tumultueuses; tout ce qui peut réveiller des désirs que la nature désavoue dans cette circonstance; c'est dire, en d'autres termes, qu'il faut renoncer aux spec-
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tacies, auxsociélés bruyantes, à la lecture des romans, au rapprochement des sexes, etc. Elledoit, au contraire, employer tous ses soins à se maintenir dans un état de calme et de gaité; ne jamais fatiguer son intelligence par des méditations profondes ou des lectures trop sérieuses; mais égayer son imagination par des conversations amicales, par des occupations variées et capables d'éloigner l'ennui en occupant l'esprit sans fatigue et sans émotion.
a*^. Habitation. — On choisira, autant que possible, un appartement situé au-dessus du rezde-chaussée , ouvert au midi , recevant un air pur et facile à renouveler.
3^. J^êtemens. — Ils doivent être plus chauds que ceux dont on se couvre habituellement dans l'état de santé; offrir toujours une largeur convenable, et surtout ne jamais exercer aucune compression sur l'abdomen. Les corsets et les ventrières , que plusieurs femmes portent pendant leur grossesse, dans l'intention de conserver l'élégance d'une taille dont elles craignent la déformation, sont les moyens les plus sûrs d'empêcher le développement facile et régulier du fœtus. Il faut surtout veiller avec un soin scrupuleux à l'entretien libre et naturel de la transpiration cutanée en faisant quelquefois des frictions sur toutes les parties avec une flanelle sèche, en renouvelant fréquemment les linges
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de corps, avec la précaution de les chauffer convenablement avant de s'en couvrir.
4**. SommeiL — La femme enceinte doit éviter, comme une chose très-dangereuse, les veilles prolongées bien avant dans la nuit, et ne jamais les étendre au-delà de neuf on dix heures du soir. Elle doit dormir une ou deux heures de plus que daiîs l'état ordinaire.
5°. Exercice. — Il ne faut pas, comme l'ont imaginé quelques auteurs, s'abstenir entièrement de la locomotion; il est, au contraire, trèsavantageux de fliire habituellement quelques promenades à pi^d , surtout avant le repas, et jamais immédiatement après. Mais il faut éviter tous les exercices qui exigent de grands efforts, tels que la course, la danse, les travaux pénibles, etc.; tous ceux qui sont capables de pro- . duire des secousses A^olenles, (els que les voyages à cheval, ou dans une voiture cahotante, etc. 6*^. ^limens, — On doit renoncer à l'usage de toutes les crudités^ des viandes noires, salées , fumées, des fritures, des ragoûts épicés, de la pâtisserie, en un mot, de toutes les substances trop excitantes ou indigestes. Se nourrir spécialement de bons potages gras, au riz, au vermicelle, etc.; de viandes rôties, bouillies, de légumes bien cuits, simplem^ent assaisonnés, et pris parmi ceux qui sont doux et nourrissans, et non point dans la classe des plantes crucifères.
Les repas doivent être moins copieux, mais en plus grand nombre que dans l'état naturel.
Il se manifeste quelquefois pendant la gestation des goûts bizarres, connus sous le nom dCenvles. Les femmes doivent, autant que possible, résister à leur impulsion ; une première victoire en ménagera toujours une seconde, et par la suite elles seront entièrement délivrées de ces désirs que la nature n'approuve point, et dont raccomplissement n'est jamais sans danger. Mais je vois déjà les préjugés s'armer contre moi • je les entends m'objecter, avec une sorte d'indignation , qu'en suivant un pareil précepte on expose l'enfant à toutes les monstruosités qui peuvent être la conséquence de ces envies non satisfaites. Je ne sais quelle est l'origine de cette liaison absurde que Je vulgaire établit entre les vices de conformation du fœtus et les désirs de la mère, mais je ne crains pas d'unir mon sentiment à celui d'un assez grand nombre de médecins distingués qui ont combattu cette erreur; et je m'engagerais volontiers à en démontrer l'évidence, s'il m'était possible de le faire sans sortir de mon sujet.
7°. Boissons. — Le bon vin rouge étendu d'eau et légèrement sucré , convient au plus grand nombre des femmes enceintes; mais il doit toujours'être pris avec beaucoup de modération, et presque jamais pur. La bière, le cidre de
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bonne qualité peuvent remplacer le vin lorsqu^il est impossible de s'en procurer. Les liqueurs alkooliques, les infusions excitantes, telles que le théj le café, etc., sont toujours très-nuisibles. 8°. Médicamens, — Il n'en faut , le plus souvent, employer aucun; car l'état de grossesse n'est une maladie que pour les femmes qui négligent alors les précautions indiquées par la nature ; ainsi , les saignées , les purgatifs , les émétiques et tous ces moyens accrédités jadis par l'ignorance ou le charlatanisme, et même aujourd'hui si scrupuleusement mis en usage , sont, dans presque tous les cas, funestes à l'enfant ou à la mère. La saignée peut cependant quelquefois devenir utile, surtout chez les femmes pléthoriques, ou chez celles qui sont abondamment réglées dans l'état de vacuité; mais c'est au médecin prudent et circonspect, qu'il appartient de juger ces particularités beaucoup moins fréquentes qu'on ne le pense vulgairement. Il faut donc regarder comme le plus souvent trèsdangereux, ces prétendus médicamens de précaution y puisque les moyens médicaux ne doivent point être dirigés contre la grossesse elle-même, qui rentre dans l'ordre naturel, et qu'il faut seulement les employer pour combattre les accidens qu'ont pu déterminer des imprudences commises pendant la gestation.
Si toutes les mères pouvaient concevoir les
avantages qui doivent rébuiler pour elles et pour leurs enfans , de cette conduite simple, facile et régulière, il n'en est aucune qui ne voulût contrarier ses goûts les plus impérieux, pour adopter exclusivement un genre de vie seul capable d'assurer à la postérité des hommes robustes et doués d'une santé parfaite.
CHAPITRE IL
EDUCATION PHYSIQUE DE l'hOMME APP.ÈS SA NAIS- SANCE.
Je donne à cette partie de mon travail le titre A^ éducation physique de V homme ^ parce que je dois me renfermer dans les bornes de mon sujet, et considérer cet objet important bien plu tôt avec les yeux du médecin qu'avec ceux du philosophe et du moraliste. Je présenterai cependant plusieurs considérai ions relatives au moral ^ mais leur but essentiel sera toujours le perfectionnement duphysique. On conçoit en effet , que d'après l'enchaînement qui les unit par des influences réciproques, il est absolument impossible de traiter de l'un sans parler de l'autre.
Un grand nombre d'auteurs ont écrit sur l'éducation des enfans; mais aucun ouvrage dans ce genre n'est aussi remarquable ^ et je pourrais dire, peut-être avec plus de raison , n'est aussi remarqué que V Emile de i, J. Rousseau. Je dis
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iingue dans ce traité deux parties principales, relatives, i". Fune au physique; 2°. Fautre au moral. Dans la première, je trouve quelques idées lumineuses, au milieu d'une foule de principes dangereux, et souvent même en contradiction évidente avec les lois de la physique, de la chimie, de l'hygiène, et je dirai plus, avec la nature de l'homme à sa naissance; et cependant, la Tzafr/r^ semblait être, si je puis m'exprimer ainsi, Vidole du philosophe d e Genève. Quant à la seconde , il ne m'appartient point d'en faire la critique, et je me contenterai d'ajouter que je considère VÉrnile comme une production entièrement imaginaire etcommeun rêve ingénieux sur l'éducation. Cet ouvrage renferme cependant quelques vérités qu'il est important de connaître, et que je citerai sans prévention.
Pendant toute la durée de son existence, l'homme se trouve constamment enveloppé par un grand nombre de circonstances qui doivent nécessairement avoir sur lui des effets funestes ou salutaires, d'après l'usage qu'il sait en faire, les modifications qu'il leur imprime, et suivant la nature même de ces circonstances, lorsqu'il n'est point en son pouvoir de les changer. Mais jamais ces résultats ne sont plus appréciables que dans les premiers temps de la vie; en effet, le jeune sujet n'est pour ainsi dire alors que rhomme en miniature ; la mollesse extrême de ses or-
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ganes à peine ébauchés, la sensibilité, la délicatesse et la mobilité de sa frêle machine, d'autant plus profondément affectée parles influences extérieures, qu'elle n^en a point encore con-tracté l'habitude, sont autant de caractères qui placent Fenfant nouveau-né dans l'impossibilité de résister efficacement, par lui-même, à l'action des causes destructives dont il est environné, et qui le disposent avantageusement à ressentir les heureux effets des moyens employés pour développer, fortifier et perfectionner son organisation.
C'est donc spécialement à l'éducation de rhomme naissant qu'il faut accorder tous ses soins , puisque d'elle seule dépend le plus souvent la bonne ou mauvaise constitution qu'il doit offrir par la suite. Mais laissons parler un instant le modeste et savant Tourtelle :
(c C'est dans l'enfance que s'établissent les fon- » démens de la bonne ou de la mauvaise santé; y> et la source la plus féconde des infirmités qui )) rendent l'existence malheureuse, se trouve » non-seulement dans les erreurs des auteurs y> de nos jours, mais plus particulièrement en- » core dans les vices de l'éducation. En effet, y> l'enfant le mieux constitué dégénère bientôt » par l'effet de ces dernières causes, et devient » faible, languissant et en proie à la douleur, » pour la vie, s'il ne succombe pas dès le prin-
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» cipe. 5) (TouRTEiiLE, Elém. d'hygiène^ tom. 2, p. 341).
Je partage en deux classes tous les soins que nous devons accorder à riiomme naissant : 1°. j'embrasse dans la première , sous le titre ^éducation physique ^ tous ceux qui peuvent spécialement concourir au développement et au perfectionnement organique du jeune sujet ; 2°. et je comprends dans la seconde , sous le nom à^ éducation morale j tous les moyens par lesquels nous pouvons agrandir les facultés intellectuelles de l'enfant, enrichir son intelli-^ gence, et former son cœur à la vertu. Il est de la plus haute importance de connaître au moins les principes généraux de cette éducation physique et morale, afin de cultiver en même temps ces deux parties d'un même toiit, et de les faire marcher en des proportions convenables et variées , suivant l'âge , le sexe et les dispositions primitives de l'individu.
Chez les anciens peuples belliqueux, on ac-^ cordait peut-être un peu trop à l'éducation physique, au préjudice de l'éducation morale. Je ne crains point d'affirmer que dans l'état actuel de notre civilisation, nous sommes tombés dans un excès contraire. Il est cependant bien important, sans élever l'homme en société comme à Fétat de nature ^ de ne pas sacrifier entièrement sa force physique au développement de son
moral ; c'est bien ici qu'il faut adopter cette belle devise : in medio stat virtus.
Mais en blâmant les excès de la civilisation , je ne dirai pas , avec le philosophe de Genève : (( Toute notre sagesse consiste en préjugés ser- )) viles; tous nos usages ne sontqu'assujettisse- )) ment, gêne et contrainte. L'homme civil naît, y> vit et meurt dans l'esclavage; à sa naissance )) on le coud dans un maillot; à sa mort on le )> cloue dans une bière; tant qu'il garde la figure )) humaine, il est enchaîné par nos institutions. » Ainsi parle un écrivain beaucoup moins guidé parla nature que maîtrisé par son imagination. Gardons-nous bien de suivre ses conseils , et préférons toujours l'éducation civile dégagée de ses abus, à l'éducation sauvage. C'est le plus sûr moyen de conserver et d'agrandir l'espace qui doit toujours exister entre Yhomme et la brute.
Pendant la première année de la vie, l'éducation doit être presque entièrement physique. L'enfant, comme le fait judicieusement observer Cicéron , doit être élevé pour lui-même, avant de l'être pour les autres. C'est donc à fortifier et perfectionner sa frêle machine, que nous devons apporter tous nos soins.
Afin de mettre un peu d'ordre dans l'exposition de tous les moyens qui doivent concourir à cette éducation du premier âge, nous les coni-
I. SOINS DE PROPRETÉ
Ils consistent surtout à laver le nouveau-né pour le débarrasser de Fenduit muqueux adhérent à la surface de sa peau, et qui pourrait apporter un obstacle très-nuisible à la transpiration cutanée. Ces lotions devront être faites surtout avec une eau savonneuse et légèrement aromatique, employée à la température ordinaire du corps. On peut également avoir recours, pour le même usage , au vin chaud convenablement étendu d'eau. J.-J. Rousseau condamne ce moyen ; voici son raisonnement : « Il faut suivre la nature seule dans l'éducation des enfans ; or , la nature ne produit rien de fermenté; le vin est un fluide résultant de la fermentation, donc il ne convient pas. » Yoilà comme s'exprime un grand homme égaré par l'esprit de système !
Il est de la plus haute importance de surveiller avec beaucoup d'attention les différentes excrétions , et spécialement celles des matières fécales, des urines et de la transpiration cutanée. On doit
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habituer Tenfant à rendre ses excrémens et ses urines à des époques réglées, et le tenir avec une propreté scrupuleuse ; on facilitera la perspiration de la peau par des bains tièdes, comme le recommande Hippocrate dans son Traité de la diète ; il sera très-avantageux de les rendre légèrement aromatiques. On emploiera dans la même intention des lotions savonneuses, des frictions faites avec une flanelle tantôt sèche, tantôt imprégnée d'un Uniment huileux et faiblement ammoniacal , d'une petite quantité d'alkool camphré suffisamment étendu d'eau , etc. Ces frictions, dirigées en même temps sur la colonne vertébrale et sur les membres , auront encore le grand avantage de fortifier ces derniers, et de rendre leurs mouvemens plus assurés et plus faciles. Ce moyen simple m'a plusieurs fois trèsbien réussi pour développer la force et l'énergie des membres inférieurs, chez des enfans qui^ parvenus à leur troisième année , pouvaient encore à peine se maintenir en équilibre dans la station bipède. Le bain froid conseillé par Loke , Floyer et J.-J. Rousseau, ne doit jamais être mis en usage pour le nouveau-né, dont la constitution frêle et délicate est alors entièrement incapable de fournir aux frais de la réaction que ce moyen doit nécessairement exciter. Il faut toujours, au contraire, employer pour les lotions^
IL VÊTEMENS
Il existe, sur la manière de vêtir les enfans, un assez grand nombre d'abus ; mais aucune pratique n'est, sous ce rapport, aussi funeste que celle du maillot. Il s'est trouvé, dans presque tous les siècles, des hommes de génie qui ont élevé la voix contre cet usage barbare, et cependant la force de l'habitude a prévalu spécialement dans la plupart des campagnes. Ecoutons sur cet objet important les naturalistes et les philosophes : '
<c L'enfant n'est pas plutôt délivré de sa pri- )) son, qu'on lui donne de nouvelles entraves; » le roi des animaux pleure, gémit, et sa vie y> commence dans les supplices, sans autre crime 7) que d'être né. Itaque féliciter natus jacet y> manibus pedibusque devinctis y flens animal ^ y) cœteris im,peraturum y et à suppliciis pitani y> auspicatur unam tantum ab culpam ^ quia y) natum est. » (Plin., lib. 8).
ce A peine l'enfant est-il sorti du sein de la J) mère, et à peine jouit-il de la liberté de mou- » voir et d'étendre ses membres, qu'on lui donne » de nouveaux liens. On l'emmaiilotte, on le » couche la tête fixée et les jambes allongées , les » bras pendans à côté du corps. Il est entouré
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» de linges et de bandages de toute espèce , qui y> ne lui permettent pas de changer de situation; )) heureux si on ne Fa pas serré au point de Femy> pêcher de respirer, et si on a eu la précaution » de le coucher sur le côté , afin que les eaux y> qu'il doit rendre parla bouche puissent tomber 5) d'elles-mêmes; car il n'aurait pas la liberté de » tourner la tête sur le côté pour en faciliter » l'écoulement. » (Hist, nat. t. IV, p. 190, £72-12.) Quiconque voudra fixer un instant ses regards sur l'homme naissant partagera bientôt cette manière de penser. En effet, l'enfant ainsi halottéy avec plus ou moins d'art , se trouve dans l'impossibilité de faire aucun mouvement, il est entièrement privé de cet exercice partiel si favorable au développement de ses forces et à la nutrition de ses organes. Retenus dans une extension permanente, comprimés par ce genre de vêtement, ses membres alors si faibles et si flexibles , deviennent roides , inhabiles aux mouvemens, si même ils ne se déforment. « La constriction trop forte » de la poitrine par les langes, dit Hoffmann, 3) rend les enfans bossus, estropiés, les fait vomir, » et leur occasionne souvent des descentes. ))
(Fréd. Hoff. t. m, p. 473.)
La nature indique elle-même une autre méthode • il faut accorder à l'enfant des vêtemens larges, moelleux, légers, et incapables de s'opposer à l'agitation de ses différentes parties.
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Parmi les auteurs qui ont exposé des préceptes sur Féducation physique du premier âge, i°. les uns veulent que l'on donne au nouveau-né des vêtemens très -minces, et qu'on l'habitue de bonneheure à supporter le froid même le plus rigoureux, et toutes les variations de l'atmosphère.
2°. Les autres conseillent, au contraire, de le prémunir avec le plus grand soin contre les impressions du froid , et de le maintenir habituelle^ ment dans une température uniforme et chaude.
On doit surtout compterdiU nombre des écrivains qui ont partagé la première opinion, i°. Ljcurgue y qui voulait que l'on habituât , de bonne heure, les enfans à supporter les intempéries des saisons, et qu'on les fît marcher sans aucune chaussure ; 2°. Lohe y qui recommandait de les placer dans une atmosphère habituellement froide; 3°. Floyer, médecin anglais, qui ne craignit pas de préconiser, pour eux, le bain froid dès les premiers jours de leur naissance, en dévouant aux scrophules et au rachitis tous ceux pour lesquels on négligerait l'emploi de ce moyen. J.-J. Rousseau rendit ce conseil plus dangereux encore en lui prêtant les charmes de son éloquence persuasive.
Au milieu des auteurs qui défendirent le second système, nous remarquons surtout Alph. \^^YQÏ^ G^\ àxX. sérieusement : (c Mais si l'enfant, » dans les premiers jours de sa vie, a éprouvé du
» froid à ses extrémités , elles sont dures, engory) gées , moins vivifiées ; elles ne s'échauffent que y) difficilement , et même pendant tout le reste de » la vie. En effet, ces enfans ont les extrémités » presque toujours froides, et surtout les pieds; )) ces sortes d'enfans sont toujours incommodés y) d^engelures, jusqu'à leur puberté ; ils ont peu » de sensibilité et de dextérité dans les extrémi- )) tés. » ( Alph. Leroi, Méd. mater, p. 4o.)
C'est en prenant un juste milieu entre ces opinions exagérées par l'esprit de système, que l'on peut trouver des principes très-avantageux; ainsi, le nouveau-né passant subitement de la chaleur uniforme du sein maternel, dans la température que présente habituellement l'atmosphère de nos climats , si remarquable par son instabilité, et ses variations du chaud au froid y du sec à l'humide, doit nécessairement être garanti de ces funestes influences, la faiblesse de son organisation le mettant dans l'impossibilité de lutter contre elles avec le moindre avantage. Il est donc nécessaire de le couvrir de vêtemens en même temps chauds et légers , afin d'entretenir autour de lui une température douce et invariable, sans le fatiguer par leur poids, ni solliciter une transpiration trop abondante , et qui ne pourrait que l'affaiblir. Si l'on désire lui communiquer une chaleur naturelle, il faut le placer dans la couche d'une personne jeune et très-
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saine, mais ne jamais l'y enfermer entièrement, comme le font beaucoup de femmes clans l'intention de le soustraire en totalité à Faction du froid extérieur ; par cette funeste pratique, Tenfant respire un air chaud, peu revivifiant , et de plus^ altéré par sa propre transpiration, et par celle de la personne choisie pour remplacer la mère dans ces premiers instans. Il faut apporter beaucoup de prudence et d'attention dans ce choix, car l'absorption cutanée est tellement active chez le nouveau-né, qu'il reçoit avec la plus grande facilité les influences morbifiques exercées sur lui par une personne malsaine. C'est, sans doute^ d'après la connaissance de cette vérité, que les anciennes lois de France interdisaient la pratique des accouchemens aux femmes qui exhalaient une odeur fétide. La même connaissance doit engager les parens à ne pas permettre que tout venant embrasse leurs enfans , comme cela se pratique journellement ; mais il faut surtout détruire l'habitude funeste qu'ont la plupart des mères de tenir le jeune sujet près d'elles, et dans la même couche , pendant les premiers jours de la naissance; on conçoit en eJBFet que les vapeurs, les émanations fétides qui s'élèvent des lochies, que la fièvre de lait et les autres maladies dont la femme peut être affectée à cette époque , sont autant de circonstances qui deviendront nuisibles et même quelquefois mortelles pour le
îîouveau-né. Les linges de corps doivent être fréquemment renouvelés et toujours employés très-blancs et très-secs. C'est auprès d'un feu clair et vif qu'il faut nettoyer l'enfant et changer ses vêtemens.
m. LIT CONVENABIiE A l'eNFANT.
On pense vulgairement que la couche la plus mollette est celle que l'on doit préférer pour l'homme naissant. Cette opinion, conséquence directe de nos habitudes sociales, est, comme beaucoup d'autres, contraire au vœu de la nature. En effet, un lit de duvet entretient autour de l'enfant une chaleur excessive, un état habiluelde transpiration surabondante, dont les effets inévitables sont une langueur nuisible dans les fonctions intérieures, et l'affaiblissement général. Celui que l'on habitue de bonne heure à reposer sur l'édredon , ne sera par la suite qu'un sjbarite efïeminé.
Si nous consolions les usages des peuples moins amollis par le luxe, nous les trouverons en même temps moins éloignés de la nature 5 ainsi , les Caraïbes placent leurs enfans dans un petit hamac, sur la sciure de bois, et les couvrent d'une fourrure chaude et légère. L'habitant delà Yirginie couche les siens dans une boîte, sur des feuilles desséchées. Dans plusieurs contrées de la
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Russie, la couche du nouveau-né est un sac rempli d'une certaine quantité de son , etc.
(( Il importe, dit J.-J. Rousseau, de s'accoutu- )) mer d'abord à être mal couché • c'est le moyen
» de ne plus trouver de mauvais lit Les
» gens élevés trop délicatement ne trouvent plus )) le sommeil que sur le duvet ; les gens accou- » tumés à dormir sur des planches le trouvent )) partout : il n'y a point de lit dur pour qui » s'endort en se couchant. »
Sans adopter ces usages qui peuvent avoir bien des inconvéniens, sans nous ranger sous les bannières du philosophe de Genève , qui méconnaît la nature tout en voulant être son interprète, nous conseillons de renoncer entièrement aux lits de plume pour l'enfant, et de le coucher habituellement sur un matelas de laine soigneusement entretenue; on évitera dès lors tous les inconvéniens indiqués ; le corps et les membres du jeune sujet trouveront dans ce plan toujours élastique un point d'appui solide , et très-avantageux aux difFérens mouvemens qu'il veut exécuter , et dont le libre exercice est le moyen le plus favorable au développement de ses forces et de son agilité.
Sa couche doit être assez spacieuse pour que ses mouvemens ne soient pas entravés ; il ne faut jamais l'y garotter, comme le font beaucoup de femmes, à la campagne surtout.
IV. AIR ATMOSPHÉRIQUE
Il faut encore, sous ce rapport, garder un juste milieu entre Fopinion des auteurs qui veulent accoutumer de suite le nouveau-né à braver le froid même le plus rigoureux, et les avis de ceux qui, par des précautions exagérées, conseillent de l'environner constamment d'une atmosphère chaude et uniforme 5 Tun et l'autre de ces excès présentent également des inconvéniens plus ou moins dangereux. Il faut , autant que possible , placer l'enfant dans un air pur, sec, et tempéré ; dans un lieu élevé , jamais voisin des nombreux rassembleuiens d'hommes ou d'animaux. C'est en présentant ces caractères que l'atmosphère des champs est en général si salutaire au nouveau-né. Les anciens avaient bien goûté cette vérité , puisque Lycurgue , dans ses Institutions , ordonne de tenir les enfans à la campagne jusqu'à leur cinquième année. C'est par l'éducation agreste que Henri IV, ce modèle des souverains , fut préservé de la mort qui avait frappé sqs premiersnés sous la pourpre royale.
On exposera donc le jeune sujetavec précaution et ménagement, aux vicissitudes de l'air atmosphérique, et surtout aux influences vivifiantes de la lumière et de la chaleur solaires. On lui choisira pour habitation un appartement élevé , situé au midi, assez spacieux, et bien aéré: on
DEUXIÈME PARTIE. 2Sg
aura soin d'en renouveler chaque matin l'atmosphère dans l'absence de Fenfant ; il sera échauffé pendant l'hiver au moyen d'un feu de cheminée, et jamais par la chaleur d'un poêle , dont je ne puis assez faire craindre les dangers. On ne devra point placer la couche du jeune individu dans une alcôve enfoncée, comme on le pratique ordinairement , mais dans le lieu le plus sec et le mieux aéré de son appartement,
V. SOMMEIL ET VEILLE
Sans cesse excité par tout ce qui l'environne ^ et d'autant plus vivement qu'il n'est point encore habitué à l'action des objets extérieurs qui viennent frapper ses sens , dans un mouvement continuel pour toucher et reconnaître les corps qui ont éveillé sa sensibilité , le nouveau-né fait nécessairement, pendant la veille, une dépense considérable du principe qui anime son existence, et dont le sommeil peut seul réparer les pertes. îl est dès lors bien facile de concevoir qu'il a besoin d'un repos beaucoup plus prolongé que celui de l'adulte ; mais on ne doit cependant pas tomber dans l'abus de ce moyen, qui pourrait amener, chez l'enfant, la mollesse et l'apathie ; il faut même savoir l'éveiller à proposdans la journée, lorsqu'il a bien reposé pendant la nuit. Il est surtout trèsimportant de ne pas l'assujettir, comme on le fait, particulièrement dans les grandes villes, à par-
tager des divertissemens nocturnes ; à passer ses soirées au milieu d'une salle despectacle,oùsa frêle machine trouve dans le mauvais air qu on y respire, et dans les veilles trop prolongées , des causes funestes dVpuisement et de destruction ; sans parler de tous les accidens que peuvent déterminer des impressions trop vives sur les sens, des commotions morales trop énergiques, lorsque le jeune sujet est capable de sentir, etc. J'insiste sur ce point, parce que je vois, surtout dans la capitale , un assez grand nombre de femmes conduire leurs enfans, encore à la mamelle, dans ces lieux si dangereux pour l'homme naissant.
Il faut régulièrement coucher le nouveau-né à huit ou neuf heures du soir au plus tard, et le réveiller à sept ou huit du matin. On doit, vers le milieu du jour, lui permettre un sommeil de deux ou trois heures.
La manière d'endormir Tenfant n'est point encore une chose indifférente à sa santé. Dans un assez grand nombre de familles , on a la mauvaise habitude de lui imprimer, pour l'assoupir, un mouvement monotone, soit dans sa couchette, soit entre les bras d'une nourrice ; c'est ce que l'on appelle bercer. Cette agitation soporifique ne détermine le sommeil qu'en produisant chez le jeune sujet un étourdissement semblable à celui que nous éprouvons après avoir pirouetté quelque temps dans la môme direction ; or, personne
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n'ignore que cette secousse, cet ébranlement du cerveau donne fréquemment naissance à de graves accidensj dérange la digestion, amène le vomissement ; c'est ce qui arrive aussi très-fréquemment au nouveau-né soumis à ces manœuvres imprudentes. Le simple mouvement d'une voiture suspendue, le roulis d'un vaisseau , etc., suffisent pour développer ces fâcheux effets chez beaucoup d'individus adultes ; que ne doit-on pas redouter d'un mouvement analogue , pour un être faible, et dont les fonctions s'altèrent avec tant de faciUté sous les moindres influences?
Galien fit abandonner cette funeste méthode , qui, outre les inconvéniens que nous venons d'indiquer, présente encore. celui de produire chez l'enfant un sommeil forcé , presque toujours morbifique, et très-rarement naturel. Il est bien préférable d'imiter sur ce point les Grecs, qui endormaient leurs enfans par les charmes delà mélodie et des chansons agréables ; cet innocent moyen porte dans l'âme du jeune sujet une expansion salutaire, et le besoin du sommeil amène le sommeil lui-même sans secousse ni provocation. Les précautions du i éveil sont absolument les mêmes. Le père de Montaigne en avait bien senti les avantages, puisqu'il n'éveillait jamais son fils qu'au son d'un instrument harmonieux.
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VI. ALIMENS
Le lait est, comme Font dit et répété tous les auteurs, Faliment convenable et propre à Fenfant; mais combien n'existe-t-il pas de préjugés sur son efficacité, d'imprudences et d'abus dans son administration. On peut avancer cependant qu'il est presque indispensable dans les deux ou trois premiers mois de la vie. Nous donnerons à son usage le nom d'allaitement , que nous distinguerons en 1°. naturel j lorsque l'enfant puise le lait à la mamelle de sa mère , d'une nourrice, ou d'un animal ; 2°. artificiel^ lorsqu'on lui donne cet aliment dans un vase inerte.
I®. Allaitement natureL
Il présente des avantages incontestables sur l'autre ; le lait étant pris avant d'avoir perdu sa chaleur naturelle et cette aura vitalis qui fait le caractère essentiel des fluides animaux pendant leur circulation dans les organes vivans , qui rend celui-ci bien plus propre à fortifier et nourrir l'enfant, et qui ne peut être remplacée par cette chaleur factice , et substituée dans l'allaitement artificiel, à celle que le lait a perdue • mais il n'est pas indifférent pour l'enfant de le prendre à la mamelle de sa mère, d'une nourrice, ou d'un animal. Examinons chacune de ces circonstances.
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1^. Allaitement maternel, — Cest le seul approuvé par la nature, c'est aussi le plus avantageux à l'enfant, lorsque la mère ne se trouve pas dans l'impossibilité d'en faire les frais. Les obstaclés qui peuvent s'opposer à l'accomplissement de cette fonction maternelle ne sont pas aussi nombreux qu'on le pense généralement dans le inonde; ils peuvent être réduits aux suivans : à l'existence , chez la femme i^ d'une maladie contagieuse; 2". de la diathèse scrophuleuse , cancéreuse, etc. ; 3°. d'un état de cachexie scorbutique; 4**. d'une maladie dartreuse ancienne et générale; 5°. delà phthisie pulmonaire ; 6**. d'une constitution trop faible et trop délicate.
Mais il ne faut pas donner à cette dernière circonstance une extension exagérée ; il n'est pas nécessaire, en effet, d'avoir un tempérament athlétique pour allaiter son enfant, surtout en prenant les précautions que nous indiquerons. Si toutes les mères avaient seulement une idée des maux innombrables qui peuvent être , pour elles et pour les fruits de leurs amours, la conséquence funeste de l'allaitement négligé, on en verrait beaucoup moins se dispenser de cette obligation sacrée, sous le vain prétexte d'une santé trop faible ; par le désir, moins excusable encore, de se livrer aux plaisirs àra monde; enfin, par la crainte de déformer des ornemens accordés à la femme pour un meilleur usage.
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L'allaitement est une fonction établie par îa nature : quiconque veut éluder ce vœu de Fordonnateur universel^ s'expose aux plus grands dangers ; ne cherchons point une autre origine à ces engorgemens j ces abcès, ces cancers au sein , ces inflammations intérieures, et ces différentes maladies qui deviennent si souvent la punition plus ou moins prompte de cette infraction aux lois naturelles. Je pourrais agrandir ce tableau aussi vrai qu^efPrayant , mais il me suffira, je l'espère, de parier à la tendresse maternelle.
On a souvent répété que la femme qui néglige volontairement d'allaiter son enfant n'est mère qu'à demi. Je ne crains point d'ajouter qu'elle ne mérite même pas un pareil litre. En effet, suffit-il donc pour en être digne, d'avoir nourri dans son sein un enfant qu'on n'a pu se dispenser d e porter, dont on a souvent compromis la santé , l'existence même, par des imprudences et des excès ; que l'on a confié, aussitôt qu'il est devenu possible de s'en débarrasser, aux soins d'une nourrice mercenaire , et dans un temps où cette faible créature exposée à toutes les causes de maladie et de destruction , avait plus que jamais besoin de trouver un abri salutaire sous l'égide impénétrable de l'amour maternel ? Mères sensibles, mais qui ne connaissez point assez l'importance des obligations que vous avez à remplir, suivez-moi dans la plupart de ces pensions du premier âge, où
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Ton accorde à prix d'argent un lait que refuse la tendresse maternelle, et jugez ensuite si vous pourrez ainsi vous séparer de vos enfans dès le premier jour de leur naissance.
Une femme pauvre, par conséquent mal nourrie, obligée de se livrer à des travaux plus ou moins pénibles, quelquefois affectée de maladies qu'elle dissimule : voilà celle qui doit vous remplacer. Un lait peu nutritif, de mauvaise qualité , souvent même rendu funeste par une grossesse que l'on vous cache avec soin dans la crainte de perdre un nourrisson; un lait le plus ordinairement partagé avec un ou deux autres dont on se charge sans vous en prévenir ; une bouillie faite de la manière la plus économique possible ; tels, sont les alimens dont votre enfant fait usage ; heureux encore, lorsque le faible nourrisson obtient la mamelle à des temps assez rapprochés ! Combien de fois , en effet , n'arrive-t-il pas que la nourrice appelée à des travaux extérieurs , le confie, pendant une grande partie du jour, à l'impéritied'un jeune enfant, ou bien, manquant de gardien, le garotte impitoyablement dans son berceau, où l'infortuné attend, au milieu des cris, des douleurs et de l'anxiété, le retour de celle qui lui apporte un lait plus ou moins altéré par la misère et par la fatigue ; un réduit sombre, humide, souvent rempli d'une fumée irritante, exposé à toutes les intempéries des saisons, voilà
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dans le plus grand nombre des cas , Fhabitalioii de votre enfant î
ïl existe sans doute quelques exceptions à cette règle générale, mais elles sont peu nombreuses. En supposant même que vous ayez le bonheur de rencontrer une bonne nourrice , comment avez- vous la faiblesse de penser qu'elle remplira dans toute sa perfection , par l'appât d'une récompense pécuniaire , la fonction importante que vous n'avez pas le courage d'entreprendre ! fonction qui présente , pour le cœur d'une mère , une source intarissable de bonheur, mais qui toujours est une tâche pénible pour la femme mercenaire.
Une bonne mère ne peut donc , sans des rai-, sons bien légitimes, se dispenser d'allaiter ellemême son enfant ; mais il ne suffit point encore de s'acquitter de cette obligation sacrée , il faut suivre , en le faisant, tous les conseils de la prudence et de la nature. La femme qui nourrit un enfant doit observer un régime exact, aucun fluide de l'économie animale n'étant plus susceptible que le lait de s'améliorer, ou d'éprouver des altérations suivant le genre de vie : i ^. elle évitera soigneusement toutes les passions violentes, qui toujours ont une influence fâcheuse sur la sécrétion lactée; ainsi, l'on trouve dans les auteurs un assez grand nombre de faits qui prouvent que des enfans ont été pris de convulsions , leur nourrice ayant eu l'imprudence de leur donner la mamello
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immédiatement après un emportement de colère. J'ai vu à la Salpêtrière et à la consultation gratuite de FHôtel-Dieu , plusieurs femmes qui m'ont avoué que des accidens semblables et des vomissemens répétés s'étaient manifestés chez leurs nourrissons à la suite de pareilles imprudences ; 2**. elle évitera les travaux pénibles , les bals , les spectacles , les veilles prolongées ; 3°. prendra un. exercice régulier ; 4°» dormira un peu plus que dans l'état habituel; 5®. usera très-modérément du coït j et même devra s'en abstenir entièrement pendant les premiers mois ; 6°. suspendra l'allaitement aussitôt qu'elle pourra soupçonner une grossesse nouvelle ; 7^. usera d'alimens doux et nourrissans , pris en quantité un peu plus considérable que dans l'état ordinaire ; évitera avec le pi us grand soin les liqueurs alcoholiques et le café, parce qu'ils donnent au lait un caractère trop excitant. Alph. Leroi, dans sa Médecine maternelle ^ rapporte une observation qui le prouve sans réplique. Il fit allaiter, par une femme , une demoiselle arrivée au dernier degré de l'épuisement ; quand la nourrice prenait du vin pur, le lait offrait pour la malade une saveur acre, et lui donnait la fièvre. Elle évitera également les ragoûts trop salés , trop épicés. Pline prétend que les enfans allaités par une nourrice qui fait abus de persil sont presque tous affectés d'épiiepsie. En
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un mot, il est indispensable de renoncer à tous les excès, et de vivre dans un ëtat de calme [)arfait , puisque de ces circonstances dépend la bonté de l'aliment accordé au premier âge, et par conséquent le développement plus ou moins heureux du nouveau-né.
Il est encore des règles très-importantes relativement au temps où la mère doit donner le mamelon ; il ne faut pas, avec quelques-unes, le faire chaque fois que l'enfant crie; ses vagissemens exprimant bien plus souvent la douleur qu'il éprouve sous l'influence des circonstances extérieures, ou d'une digestion difficile, que le besoin de prendre des substances alimentaires. Il est aussi très-nuisible de lui laisser la nlamelle jusqu'à satiété, parce qu'alors son estomac fatigué, distendu outre mesure, ne peut en digérer convenablement une aussi grande quantité. On doit lui donner le sein toutes les trois ou qualre heures dans la journée ; une fois seulement pendant la nuit, en supposant qu'il se réveille. Il faut surtout avertir les nourrices des dangers qu'elles courrent elles-mêmes , et auxquels sont exposés leurs enfans , par un allaitement prolongé au douzième ou quinzième mois, comme le pratiquent plusieurs mères ; elles s'épuisent constamment, ce Les femmes délicates, dit Quay> rin , deviennent quelquefois phthisiques par
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» un allaitement prolongé, y) Elles donnent à leur nourrisson un lait pauvre, souvent insalubre , et dont les funestes effets ne se font que trop sou vent ressentir chez le nouvel être, qui devient quelquefois scropliuleuxsous Finfluence particulière de cet abus. Le terme naturel de Fallaitement est le neuvième ou dixième mois; prolongé audelà, il doit presque toujours être considéré comme une imprudence.
2°. allaitement par une nourrice. — Si la mère se trouve, par l'une des causes que nous avons indiquées, dans l'impossibilité de nourrir elle-même son enfant, et forcée de confier ce soin important à des mains étrangères , quelle attention ne doit-elle pas dès lors apporter dans le choix de la nourrice qui va la remplacer ! une santé parfaite, une constitution robuste et saine, un moral paisible, une conduite régulière et pure, sont autant de circonstances indispensables ; mais il est tellement difficile de les réunir dans la classe indigente qui fournit ordinairement ces nourrices mercenaires, les imprudences que ces dernières peuvent commettre sont si fréquentes, surtout lorsqu'elles vivent éloignées de la surveillance des parens, quela prudence ordonne derenoncer à ce moyen , lorsqu'on se trouve dans l'impossibilité d'avoir près de soi une bonne nourrice, exclusivement occupée des soins qui lui sont confiés. Il n'est en effet aucune pension qui puisse jamais ^
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pour le nouveau-né , remplacer avantageusement la maison paternelle. ,
3**. Allaitement par un animal. — Il paraîtra peut-être étonnant d'abord que Ton puisse conseiller ce genre d'allaitement pour Fenfant ; mais en y réfléchissant, on verra bientôt qu'il est à beaucoup près le plus avantageux , lorsqu^on se trouve privé du lait maternel ou de celui d^une nourrice bien choisie, et vivant habituellement sous la surveillance des parens ; il est même quelquefois préférable à ce dernier, parce qu'on peut toujours facilement diriger à volonté le régime et les passions de l'animal , et par conséquent obtenir un lait sain et constamment semblable; ce qu'il est impossible d'espérer dans l'allaitement par une femme étrangère. En fixant le choix de Fanimal qu'on doit préférer , nous ne combattrons ni n'adopterons les idées fabuleuses de l'antiquité sur les propriétés particulières attribuées au lait de certains animaux. Nous n'examinerons point si , comme le disent les poètes , le lait d'une tigresse peut donner à l'homme un cœur féroce et cruel ; si Remus etRomulus durent leur courage et leur force à celui d'une louve , etc. ; en un mot, si ce fluide peut, suivant qu'il appartient à telle ou telle espèce, modifier l'organisation de l'enfant d'une manière aussi marquée ; toutes ces idées nous paraissent plutôt les fruits d'une imagination brillante que d'une observation solide. La
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chèvre, par la bonté de son lait, sa docilité, la facilité qu'aura le nourrisson à saisir la mamelle, me paraît mériter la préférence sur les autres animaux pour l'usage que nous indiquons. Il est d'ailleurs si facile et si peu dispendieux de la nourrir , qu'on peut s'en procurer une dans presque toutes les maisons, sui*tout à la campagne. Ce genre d'allaitement offre des avantages qui devraient le faire propager, puisqu'il est peu dispendieux, qu'il donne à la mère la douce satisfaction de voir croître près d'elle l'objet de ses plus tendres affections, et à Fenfant les avantages inappréciables des soins maternels.
2°. Allaitement artificiel.
On fait usage du lait d'ânesse , de vache ou de chèvre- beaucoup d'auteurs accordent la préfé-' rence au premier , le second réussit aussi trèsbien , le troisième est également bon. Il faut , autant que possible, le faire prendre lorsqu'il est encore doué de sa chaleur naturelle. Il n'est point indifférent de choisir tel ou tel vase pour son administration ; quelques personnes ont la mauvaise habitude de le donner dans une coupe ; mais il est bien plus avantageuxde se servir d'un biberon , pai'ce que l'enfant se trouve obligé d'exercer la succion dont les mouvemens déter» minent la sécrétion d'une salive abondante, qui, se mêlant au lait, en rend la digestion beaucoup
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plus facile. Les intervalles sont les mêmes que dans les cas précédens.
Ce genre d'allaitement est loin de présenter les avantages de l'allaitement naturel, et cependant, je le préférerais encore dans la maison paternelle à celui-ci chez une nourrice éloignée, tant je trouve d'inconvéniens à confier entre des mains étrangères , un être faible environné d'un si grand nombre de circonstances fâcheuses, qui sans cesse a le plus grand besoin de ces petits soins, de ces précautions délicates , que l'amour maternel peut seul inspirer et mettre en pratique. Quand verrons-nous ces vérités appréciées à leur juste valeur ? Chaque jour, des parens qui ont eu la faiblesse d'éloigner ainsi leurs enfans pendant les premières années , voyent revenir près d'eux ces victimes d'un abandon qui n'est presque jamais excusable, étiolées, pâles, contrefaites ou scrophuleuses ; ils déplorent ces funestes accidens , mais sans jamais remonter à leur véritable source. Oculos habent et non vident !
L'allaitement convient , avons-nous dit , d'une manière presque exclusive dans les deux ou trois premiers mois de la vie; mais à cette époque, le lait n'est plus un aliment suffisant , du moins pour la plupart des sujets ; il faut alors des substances qui donnent aux organes plus de consistance et de fermeté. Parmi les auteurs qui ont écrit sur l'éducation des nouveau-nés, je pour-
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rais en citer plusieurs qui regardant l'allailemefit comme sujet à trop d'inconvéniens , conseillent de ne pas même remployer dans les premiers jours de Ja naissance. Cette opinion fut soutenue avec beaucoup de force et d'esprit par Vaiihelmont, qui réussit à élever un enfant sans l'usage du lait, et à lui donner une force supérieure à celle de ses frères, qui avaient été allaités. Un seul fait ne suffit point sans doute pour établir des idées aussi paradoxales et aussi contraires au vœu de la nature, qui n'a pas donné sans raison des mamelles à la femme , et aux femelles des animaux ; qui n'a pas, sans aucun but , établi, dans ces organes, la sécrétion d'un fluide si convenable à la nutrition du nouveau-né, précisément à l'instant où ce dernier se trouve séparé de sa mère, et privé des moyens qui l'avaient alimenté pendant son séjour dans l'utérus. Ces circonstances prouvent assez que l'homme et les mammifères doivent se nourrir de lait pendant les premiers temps de leur existence.
D'autres auteurs ont soutenu l'opinion diamétralement opposée à celle de Vanlielmont , en prétendant que l'enfant devait être mis exclusivement à la diète lactée, au moins pendant les douze premiers mois, et qu'il fallait suppléer, par le lait de vache , à celui de la nourrice , dans le cas où il serait insuffisant ; mais en suivant cette pratique dangereuse, et cependant assez
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généralement accréditée , les enfans deviennent bouffis, gélatineux, semi-transparens , ils ont la blancheur de la cire ; constitution que les nourrices désignent sous le nom de chair de lait ; les parens se félicitent alors de leur voir ces formes arrondies , cette fraîcheur apparente, ces membres mous et boursoufîîés, cette peau fine, incolore et diaphane ; mais qu'ils cessent de s'abuser ainsi; cette beauté spécieuse cache le germe d'une affreuse maladie ; l'enfant qui présente cette faible organisation est presque toujours dévoué aux scrophules, à moins qu'une maladie, même légère pour un suj et mieux constitué, ne vienne l'enlever à la tendresse de ceux qui lui ont donné le jour , avant même que l'affection strumeuse ait eu le temps de se manifester d'une manière évidente. C'est encore entre ces deux systèmes également pernicieux pour le développement et la santé du nouvel être, qu'il est irfciportant d'établir les règles fondamentales de son alimentation.
Il faut , dès le commencement du troisième ou quatrième mois, ajouter à l'allaitement l'usage d'un aliment convenable. Ici s'offrent des abus et des préjugés à combattre. Les bouillies sont presque exclusivement employées, dans les campagnes surtout , comme aliment accessoire du lait maternel. Voyons comment on les confectionne , et quels peuvent être leurs effets. On délaye dans le lait une certaine quantité de farine
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de froment ou d'orge, non fermentée; -on fait bouillir ce mélange pendant quelque temps , et la préparation est achevée. Est-il , jeie demande, un grand nombre d'alimens plus indigestes que celui-ci? Un homme robuste, dont la constitution est affermie , dont l'estomac jouit de toute son activité digestive , pourrait-il en faire un usage exclusif pendant plusieurs semaines seulement , sans tomber dans l'affaiblissement et la langueur? et cependant, c'est avec un pareil aliment que l'on gorge au-delà du besoin , et durant des années entières, un être faible dont l'organisation est déjà lympliathique , molle et sans aucune consistance. C'est par Fusage d'une substance farineuse , qui n'a éprouvé ni fermentation, ni coctipn suffisante, que l'on espère développer la force et l'énergie du jeune sujet. « Entre les vices de la bouillie, dit Etmuller, )) je déteste surtout l'usage de la farine crue , )) qui , étant délayée et cuite avec du lait ou )) de l'eau , et réduite en forme de colle , ne peut y) donner qu'une pâte vicieuse et crue, plus )) propre aux relieurs pour coller leurs livres, y) que pour nourrir les enfans ». (EthuLiLer, Méd.prat.ip. ^^6.)
Yoilà les résultats les plus ordinaires d'une pratique aussi dangereuse. Cet aliment grossier, trop peu stimulant, favorise le développement du tempérament lymphatique, auquel, comme^
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nous Fa VOUS dit , tons les nouveau-nés sont déjà prédisposés ; l'enfant devient gros, replet, mou j boursouiïlé, sans ton, sans activité; souvent aiors la nutrition de ses organes s'affaiblit et s'altère, la diatlièse scrophuleuse s'établit , surtout s'il est environné des causes générales susceptibles de hâter le développement de cette maladie.
On objectera, sans doute, que l'on a vu des en fa as très-robustes élevés au moyen des bouillies; mais ces faits prouvent seulement que cet aliment ne suffit pas d'une manière exclusive pour déterminer la constitution strumeuse , et que ces jeunes sujets ont pu , garantis par des soins assidus et des circonstances favorables , échapper aux accidens attachés à cette alimentation défectueuse. ïl ne faut donc pas en conclure qu'un pareil régime puisse , dans la pluralité des cas, être employé sans danger. Je regarde même les bouillies comme le mets le plus nui sible que l'on puisse inventer pour la nutrition du premier âge.
Dionis fait remarquer que sur cent écrouelleux les trois quarts au moins sont paysans; plusieurs auteurs ont fait la même observation que l'on peut répéter chaque jour ; et cependant, l'air que l'on respire dans les campagnes , les influences favorables du soleil qui les anime, etc., sont au tant de préservatifs contre cette maladie. Pourquoi l'observe- t-on dès lors plus fréquemment
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clans ces lieux que dans la plupart des villes? Nous en trouvons, il est vrai , la raison en partie dans riiabitalion des campagnards, ordinairement humide et insalubre, mais spécialement dans l'usage abusif des bouillies dont ils nourrissent exclusivement leurs enfans.
Si les parens , convaincus des inconvéniens que peut avoir cet aliment, voulaient renoncer entièrement à son emploi pour les nouveau-nés, on verrait assurément diminuer par la suite le nombre des scropliuleux et des racliitiques; mais les préjugés ont tant de force qu'il est souvent très-difficile de les détruire, même en les combattant avec les armes de la vérité la plus évidente. C'est ce qui faisait dire à Zimmermann relativement aux affections de l'enfance, telles que les scophules , les convulsions , etc. : c( Tous les médecins voient et décrivent ces ma- )) ladies, et aucun ne peut les prévenir par rapy) port à l'aveuglement opiniâtre des femmes, et )) en général du peuple. D'où vient que sur 3) vingt-cinq mille morts il se trouve mainte- )) nant à Londres tous les ans huit mille enfans, )) qui meurent de convulsions , si ce n'est parce )) qu'on leur farcit l'estomac d'un aliment (la )) bouillie ) qui les empoisonne. Mais il serait )) plus aisé de transporter les Alpes dans les vastes )) plaines de l'Italie , que de désabuser une femme
3o8 TRAITÉ SUR LES SCROPHULES^
j) écervelée». (Zimmermann, Trait, de TExpér.
Il faut accorder à l'enfant des alimens plus faciles à digérer , capables de donner à sa constitution plus de force et d'énergie. Mais on doit en même temps éviter de passer d^m excès dans un autre , en donnant dès le principe des substances trop excitantes. C'est par degrés qu'il faut introduire dans le régime des moyens stimulans et convenablement toniques , en commençant toujours par ceux qui, sous le rapport du caractère doux et agréable , se rapprochent davantage du lait , premier aliment de l'homme naissant.
Vers le troisième mois, on secondera l'allaitement par des crèmes légères de salep, de riz ou de gruau torréfiés ; on devra les aromatiser trèslégèrement avec quelques gouttes d'eau distillée de fleurs d'oranger. On passera ensuite à l'emploi des })annades faites avec la croûte du pain de froment recuite au four; du beurre et des jaunes d'oeufs en petite quantité, devront servir à leur confection. Quelques mois plus tard , on y ajoutera le suc des viandes blanches , du poulet surtout, enfin celui des viandes rouges, et spécialement du bœuf. On pourra composer ces pannades avec moitié de bon lait dans le premier temps de leur usage. Il est très-avantageux vers le huitième
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OU dixième mois de donner, après chaque repas, une petite cuillerée à café de bon vin rouge, étendu des trois quarts d'eau, et bien sucré. 11 faut encore arriver graduellement à l'usage de cette boisson conseillée par Hippocrate (in lib. I. de JDiet. ) pour développer ce qu'il appelle la chaleur iîinée des enfans^et favoriser leur accroissement. Lorsque Fenfant sera capable d'exercer convenablement la mastication , on fera succéder de la même manière l'emploi des légumes de bonne qualité, des viandes blanches, enfin des viandes rouges, surtout bouillies et grillées. Mais ou évitera les ragoûts salés épicés , les viandes fumées, noires et trop faisandées. Les liqueurs alcoholiques, le café, en un mot tout ce qui pourrait déterminer trop d'excitation chez un individu aussi jeune, et dans l'état de santé. En suivant cette marche dans le régime , on continuera cependant l'allaitement jusqu'au dixième mois au plus, avec l'attenûon scrupuleuse de diminuer graduellement la quantité de lait que l'on fait prendre à l'enfant, et d'augmenter dans la même proportion celle des autres alimens..; de cette manière il passera par des degrés insensibles à l'usage exclusif de ces derniers, La méthode que nous venons d'indiquer a le précieux avantage de fatiguer beaucoup moins la nourrice, et de garantir le jeune sujet de tous les accidens du sevrage, puisqu'il se trouve insensiblement
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privé du lait maternel, pour des alimens auxquels il s'est habitué depuis long- temps.
Par cette alimentation simple, facile, et sagement administrée, on obtiendra des enfans robustes , vigoureux et qui deviendront un jour des hommes. J'en connais déjà plusieurs, élevés d'après ces principes , même dans la capitale , où tant de causes insalubres les environnent, et qui présentent la preuve incontestable des avantages précieux de cette méthode.
Si , malgré les heureux résultats du régime que nous venons d'indiquer , et spécialement de l'usage des pannades avec le hiscotin ou pain recuit, les partisans des bouillies ne veulent point abandonner cet aliment dangereux, ils devront au moins en diminuer les désavanlages par la torréfaction de la farine employée à sa confeclion.
YII. EXERCICE.
L'exercice est l'un des plus puissans moyens pour développer les forces de Fliomme, surtout dans les premiers temps de son existence. Il fliut donc , au lieu d'emprisonner le jeune sujet dans un maillot qui paralyse tous ses mouvemens , le placerpendantle joursur un tapis par exemple, l'abandonner à ses propres efforts en l'observant avec vigilance. Il meut d'abord partiellem-ent les bras , les jambes et la tète ; mais par le fait
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même de cet exercice, toutes ses parties acquièrent plus d'énergie, il se traîne bientôt sur le ventre , et se déplace en totalité ; il prend ensuite l'attitude quadrupède en s'érigeant sur ses membres devenus plus vigoureux, et marche dans cette position. Il arrive insensiblement à la station bipède* d'abord très-chancelant, il trébuche et tombe souvent; mais toujours avec souplesse , parce qu'il ne compte, pour se soutenir, que sur >ses propres forces ; aussi protège- t-il sa chute avec adresse ; enfin il parvient à se tenir plus ferme, à maintenir le centre de gravité d'une manière convenable , et à marcher facilement dans l'attitude bipède. Il le fait plus tôt et avec beaucoup plus d'assurance , que les enfans qui ont été soumis à une éducation différente.
Il existe plusieurs moyens tiès-défectueux, et cependant employés , dans un assez grand nombre d'endroits , pour exercer les jeunes sujets à la progression. Je veux parler du charriot et des lisières. Le premier a le fâcheux effet de fatiguer l'enfant qui est obligé de rester constamment debout , mais surtout de le rendre inhabile à marcher seul , et de lui déformer la taille en relevant péniblement ses épaules. Les secondes sont encore d'un usage plus dangereux ; par leur moyen, on traîne le jeune individu plutôt qu'on ne Fhabitue à former des pas ; soutenu parla main qui le dirige, il ne fait aucun effort pour conser-
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ver la sîaiioti bipède. Ajoutons à ces inconvéiiiens, et à mille aulres que je pourrais citer, les fortes compressions de la poitrine qui rendent la respiration difficile , et font le plus souvent d'un individu bien constitué primitivement , un enfant contrefait.
VIII. MORAL DE Ii'eNFANT
Il faut distinguer sous ce rapport les passions de l'âme et les facultés intellectuelles.
1^. Passions de rame. — L'enfant n'a point encore de caractère formé. Celui qu'il doit offrir par la suite, dépendra presque entièrement du -genre d'éducation qu'il aura reçue. Naturellement porté à Vimitation y il prendra les mœurs, les habitudes et la manière d'être de ceux qui lui donneront les soins les plus assidus. De là , l'indispensable nécessité de commettre toujours l'éducation physique et morale de l'enfance à des personnes aimables , remplies de gaîté , d'enjouement, et dont le calme et la sérénité du visage annoncent la paix et la sécurité de l'âme. Cette précaution est d'autant plus utile que îe caractère se ressent pendant toute la vie de la teinte qu'il a prise dans les premières années , et que l'influence du moral sur le physique est incalculable, surtout à cette dernière époque.
En effet, si le moral est alors affecté par des impressions agréables, ce bien-être intérieur, en
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facilitant, par une sorte d'expansion généi-ale, toutes les fonctions de l'économie, concourt puis" samment au développement et au perfectionnement du physique. Mais si l'âme devient le siège habituel d'un sentiment de tristesse et d'amertume, bientôt un sombre voile semble se déployer sur tout l'individu ; ses fonctions languissent et sa constitution s'affaiblit et s'épuise insenvsiblement. Je pourrais citer plusieurs faits à l'appui de ces vérités , si leur évidence n'était pas déjà malheureusement trop bien démontrée. Il faut donc éviter à l'homme naissant tout ce qui peut favoriser en lui la crainte et la pusillanimité , tels que ces contes de sorciers , de revenans, qu'on a la mauvaise habitude de lui réciter à chaque instant. Il faut surtout employer tous ses soins pour faire naître dans son âme , encore neuve, ces sentimens heureux, de douceur, de tendresse et d'amitié qui seuls peuvent charmer l'existence ; et pour éloigner de son berceau la torche infernale de ces passions sombres et cruelles qui le rendent à jamais insensible aux attraits des vertus et du véritable bonheur : je parle surtout de l'en vie et de la jalousie qui trouvent un accès si facile dans le cœur des humains, et que des parens imprudens fomentent quelquefois inconsidérément entre leurs enfans , par des préférences bien souvent injustes et toujours funestes.
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2°. Facultés intellectuelles. — Je îie puis voir sans étonnement jusqu'à quel point on contrarie maintenant les vœux de la nature, par l'instruction prématurée que l'on s'efforce de donner à la plupart des enfans. Lorsqu'ils annoncent des moyens et du génie , on s'empresse de développer leur intelligence par des études disproportionnées à leurs forces , et qui toujours embrassent un trop grand nombre d'objets. Il suffit pourtant d'observer les funestes conséquences d'une éducation aussi défectueuse, pour en bien apprécier tous les dangers. Par elle , en effet ^ le moral s'enrichit aux dépens du physique; on se félicite d'une part, des saillies spirituelles, des talens précoces du jeunesujet; mais de l'autre, on gémit sur cette constitution frêle et délicate, sur cette excessive irritabilité, qui toujours sont accompagnées d'une santé faible et inconstante. J'ajouterai même que cette méthode est entièrement incapable de réaliser les espérances qui la font adopter. En effet, l'organe de la pensée livré à des travaux pénibles avant d'avoir acquis un développement convenable pour en supporter les fatigues , ne tarde point à tomber dans un épuisement qui entraîne à sa suite la diminution rapide , ou même l'anéantissement de Fintelligence. Tel enfant était à dix ans un petit prodige , qui n'est plus à vingt qu'un idiot et un stupide ! Combien ne pourrais- je pas citer d'exemples à l'appui de cette vérité. Mais
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laissons parler un instant le pliilosoplie de Genève. ((La nature veut que les enfans soient )) enfans avant que d'être hommes. Si nous vouy) Ions pervertir cet ordre, nous produirons des y) fruits précoces, qui n'auront ni maturité ni )) saveur, et ne tarderont pas à se corrompre. )) Nous aurons de jeunes docteurs et de vieux » enfans. L'enfance a des manières de voir, de )) penser qui lui sont propret; rien n'est moins M sensé que d'y vouloir substituer les nôtres , et )) j'aimerais autant exiger qu'un enfant eût cinq )) pieds de haut, que du jugement à dix ans». (J. J. Rousseau, Emile, )
Tous les médecins observateurs sont d'accord sur les dangers d'une éducation intellectuelle prématurée, et sur l'incapacité que présentent, pour la méditation, les sujets trop jeunes , quels que soient leurs moyens. « Une jeune fille, dit y) judicieusement Tissot , qui lit à dix ans au )) lieu de courir, est à vingt une femme à va- )) peurs et une mauvaise nourrice ». (( Dans l'en- » fince , ajoute M. Corvisart , la frêle organisa- » tion de l'homme est si peu développée , qu'elle )) ne permet aux ressorts de son esprit d'agir )) que pour ses besoins, de ne se mouvoir que » dans la sphère de ses appétits ». (Eloge de Des- Eois DE RocHEFORT.) Il est douc indispensable au bonheur et à la santé de l'homme , que l'on s'occupe du développement de son physique ,
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avant de songer au perfectionnement de son intelligence. Son éducation morale, sous ce dernier rapport, ne doit jamais commencer avant la huitième ou dixième année ; suivant la force et le tempérament qu'il présente. Si l'on cherche avant ce terme à lui donner quelques notions préliminaires , il faut toujours le faire sans travail , sans contrainte , et sous forme d'amusement.
Les règles de l'éducation intellectuelle doivent être invariablement établies sur une vérité physiologique bien importante à connaître : les facultés de V intelligence n'offrent point un développement simultané, mais -pour ainsi dire successif et réglé par la nature _, de telle sorte que chacune prédomine à son tour dans les différentes périodes de la vie. On conçoit dès lors combien il doit être avantageux aux progrès de l'enfant, de diriger successivement ses études sur les différentes parties de son instruction , en choisissant toujours celle qui doit spécialement exercer la faculté dont le développement présente alors une prédominence marquée.
Ainsi , 1°. dans F enfance ; développement 1**. de la mémoire ^ c'est alors le temps d'étudier les langues , la botanique, la géographie ; 2*". perfectionnement des sens / il convient par conséquent de cultiver le dessin , la musique, la peinture, etc.
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a*'. Dans F adolescence ^éve'û de Pimagination, circonstance propre à l'étude de la poésie.
3^. Enfin dans l'âge adulte , développement du jugement et du raisonnement ^ c'est alors que l'on peut travailler avec succès les sciences exactes, le calcul, les mathématiques , la chimie, la physique, etc. ; c'est alors seulement, qu'il est permis de se livrer à l'étude de la philosophie.
En suivant cet ordre prescrit par la nature on aura le précieux avantage de perfectionner l'intelligence^de l'homme, sans énerver sa constitution physique.
Tels sont les principes généraux qu'il convient d'adopter pour l'éducation de l'enfance, en modifiant leurs applications suivant les lieux, les fortunes et les circonstances dépendantes du sujet lui-même. C'est, je le redis encore, de cette première éducation que dépendent la santé, la force, et par conséquent le bonheur de l'homme ; c'est par elle seule que nous pouvons espérer de perfectionner l'espèce humaine, de la préserver de toutes ces funestes maladies qui l'affligent dès ses premières années, et spécialement de l'éiffection strumeuse dont le traitement curatif doit maintenant nous occuper.
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DEUXIEME DIVISION
J_jES scrophules sont , comme nous l'avons déjà dit, une de ces affections qa'il est impossible de traiter efficacement sans en connaître la véritable nature. Nous avons, dans la première partie, accordédes développemenstrès-étendus à ce point important , parce qu'il était indispensable de fixer \3. fluctuation des opinions sur le caractère essentiel de celte maladie. Ne trouve-t-on pas la meilleure preuve de cette nécessité^ i*". dans les superslilions aveugles qui jadis furent célébrées pour le traitement des écrouelles ; 2°. dans cette opposition manifeste entre les moyens préconisés par les difféiens auteurs ; 3**. enfin dans cette foule de médicamens, souvent contradictoires, empruntés aux trois règnes , tour à tour vantés comme spécifiques , et abandonnés comme dangereux.
Revenus à des idées en même temps plus simples et plus vraies , nous devons employer tous nos efforts à soulager les infortunés scropliuleux par des moyens plus naturels et plus efficaces. Mais ce n'est point faire assez , il faut encore les affranchir du ious dansereiix de la
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superstition y du charlatanisme et de la poljpharmacie.
C'est pour atteindre ce but que nous traiterons dans trois chapitres principaux, i°. des superstitions relatives au traitement des scrophulesj :2". des médicamens préconisés par les difFérens auteurs ; 3°. enfin du traitement naturel de la maladie strumeuse.
SUPERSTITIONS RELATIVES AU TRAITEMENT DES SCROPHULES
l^A plupart des pratiques accréditées par la superstition dans le traitement des scropliules, ne sont pas il est vrai dangereuses par ellesmêmes, mais elles peuvent le devenir sous bien des rapports que le lecteur saisira facilement. En supposant même qu'elles n'eussent que le seul inconvénient de faire perdre un temps précieux en permettant à la maladie de s'établir plus profondément dans tout V organisme , ne serait-ce pas un motif suffisant pour les proscrire avec sévérité?
1"^. Plusieurs médecins ont consulté le cours de la lune pour la guérison des scropliules ; 2°. d'autres ont conseillé de porter au col, en forme
d'amulette, un lézard vert, la peau d'un serpent, des racines d'aigremoine , de verveine , etc. ; 3"*. de boire dans un crâne humain ; 4°. d'appliquer la main d'un cadavre sur les tumeurs écrouelleuses ; Bartliolin accorde beaucoup d'efficacité à ce dernier usage , et prétend que l'engorgement se termine par une résolution d'autant plus rapide que la putréfaction du cadavre est pi us active- 5°. Celse lui-même n'a pas craint d'avancer que l'on pouvait se préserver des scropliules en avalant une couleuvre ; 6*^. Fragosus rapporte que les Maures, les Arabes, et consécutivement les Espagnols euxmêmes, regardaient la cautérisation des cartilages auriculaires j comme un puissant moyen contre la maladie strumeuse. Ne serait-il pas au moins inconvenant, dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, de s'attacher sérieusement à la réfutation de semblables puérilités?
2°. Pendant le règne brillant du magnétisme animal y on a beaucoup vanté son efficacité dans le traitement des écrouelles. Mais aujourd'hui que le flambeau du vrai savoir, en dissipant les ténèbres de l'ignorance , a laissé voir le charlatanisme dans toute sa honte et sa nullité, il n'est plus nécessaire de prouver aux hommes sensés le ridicule et l'absurdité d'un pareil moyen.
3°. Quelques auteurs, entre lesquels je dois spécialement citer Hippocrate et Warthon , ont conseillé le mariage pour la guérison des scro-
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phules. Ego impero pirgines his morbis {strumis ) affectas y quàm citissimè cum viris conjungi, ( Hypp. de Virg, affect. ) Warthon s'exprime ainsi sur le même sujet : Juvenes celibes strumosi fiunt y postea vero matrimonio spontè eurantur. Il donne ensuite une explication plaisante sur la manière dont le mariage guérit les ëcrouelles. Strumosi matrimonio curantur quia succus alhum^ini ovi sim^ilis ad testiculos çergit. Si ce moyen peut avoir des influences aussi salutaires sur les scrophuleux, c'est bien évidemment par l'expansion et l'éveil que produit dans toute l'économie le bonheur de partager ses affections avec un être sensible, et digne de cet heureux échange de tendresse et d'amour; mais il me semble bien plus conforme à la prudence, de ne songer au mariage qu'après une guérison parfaite , afin de n'avoir pas un jour à se reprocher un égoïsme impardonnable, et tous les maux de sa postérité.
4^. DifFérens pèlerinages ont été recommandés, et sont, même encore aujourd'hui, en usage pour la cure des écrouelles. Ainsi, i*". en Belgique, on fait àe^pojages à Saint^Marcou^ pour la guérison des ulcères scrophuleux ; à Sainte- Adèle pour celle des ophtalmies strumeuses. 2°. En Provence , il existe une chapelle dédiée à saint Lambert , au milieu de laquelle jailHt une source d'eau très-froide: chaque année, le
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jour même où l'on célèbre la fête du saint , des enfans scrophuleux apportés de difFérens pays , en nombre ordinairement très-considérable , sont plongés dans cette piscine renom niée. Il importe à la gloire de notre religion, en même temps si sainte et si éclairée, que le faux zèle ou la superstition n'y puissent introduire aucun abus ; et que les chrétiens soient bien convaincus qu'il n'est pas nécessaire d'abandonner sa maison, d'entrependre des voyages de long cours pour obtenir l'intercession des saints; les prier avec ferveur et confiance , faire de bonnes œuvres en leur nom, voilà le plus sûr moyen de se les rendre propices. Il importe également an saint des malades qu'on ne les soumette point à des moyens dangereux, tels que les bains froids dont nous venons de parler, qui toujours alors sont essentiellement contre-indiqués , et le plus souvent funestes aux sujets écronelleux.
5°. On a conseillé comme une pratique infaillible, pour guérir l'affection strumeuse, de faire toucher le malade, pendant sept jours consécutifs, par le septième enfant mâle d'une même femme. Mais heureusement nous n'avons plus aucune confiance dans la force des nombres , et dans l'efficacité de pareilles inepties.
6^*. Enfin, l'on a pensé long-temps en France que les rois avaient le pouvoir de guérir les scrophuleux par le simple contact ; cette croyance sub-
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siste même encore clans plusieurs contrées de la Basse-Bretagne où l'affection strumeuse est connue sous le nom de droucq-ar-roué ^ mal du roi. D'après l'abbé Velly {Hist. de France ^ t. II, p. 338.), le bon roi Robert, qui vivait dans le dixième siècle, fut le premier favorisé de ce don précieux; le père Dciniel {T. P"^, p. io32 et 1 128) pense au contraire que Philippe P"^, qui régnait dans le onzième siècle, posséda cet avantage que n'avaient point eu ses prédécesseurs. Enfin , quelques historiens rapportent sérieusement que Clovis reçut de saint Remi_, archevêque de Reims, qui le sacra et lui donna le baptême, le pouvoir, pour lui et ses descendans , de guérir, par le toucher, toutes les maladies écrouelleuses. On reconnaissait sans doute la niême prérogative dans François P'^, puisqu'on lui fit ces vers pendant sa captivité chez les Espagnols :
Hispanos inter, sanat rex chaeradas , est que Capdvus superis gratus ut antè fuit :
Indicio tali , regum sanctissime , qui te Arcent , invisos suspicor esse deo.
Les historiens anglais accordent le même pouvoir à leurs souverains, et le font remonter à Edouard-le-Confesseur. Ils attribuent ce privilège à l'onction particulière qui est faite sur les mains des rois pendant la cérémonie du couronnement, et nous expliquent, par là, comment il
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arrive que les reines , chez lesquelles cette onction n'est point mise en usage , ne jouissent pas du précieux avantage de guérir la maladie scrophuleuse ; cependant la reine Elisabeth , voulant faire exception à la règle générale, touchait les écrouelleux. Je ne dirai point ici avec le docteur Renard 5 ce on fera très-bien de perpétuer cette y> coutume , elle a du moins Favantage de rendre y> la personne des rois divine et sacrée » ; mais je ferai plus d'honneur à la majesté royale, en pensant qu'il ne lui est pas nécessaire de s'envelopper du voile mensonger de la superstition et des préjugés, pour mériter notre amour et notre vénération.
CHAPITRE IL
MÉDICAMENS PRÉGOmsÉS PAR LES DIFFERENS AUTEURS POUR LA GUÉRISON DES SCROPHULES.
Jr^ouR établir sur des fondemens invariables le traitement naturel des scrophules, il était indispensable de bien connaître le véritable caractère de la maladie, et cette connaissance n'avait point été suffisamment approfondie, comme le prouve, sans réplique , le catalogue volumineux des médicamens proposés pour la guérison de FafFection strumeuse.
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Avant de rien entreprendre pour le salut d'un malade, on doit avoir un but à remplir, une indication bien déterminée ; autrement on agit toujours au hasard , sans guide , et presque jamais sans danger. Ce but et cette indication doivent émaner du caractère même de la maladie , et non pas d'une circonstance accessoire , ou de quelque symptôme prédominant; c'est donc bien évidemment au défaut d'un point de départ fixe et invariable qu'il faut attribuer la cause principale de ces irrégularités et de ces oppositions que nous offrent les traitemens proposés, par les différens auteurs , pour guérir l'altération scrophuleuse.
En effet , que pouvait faire Hippocrate contre les écrouelles, d'après les idées qu'il avait sur cette maladie? Lui-même répond à la question :
Fapus^ strumœ à pituita creantur^ curandi
ils quœ pituitam repurgant, (Hypp. de Affect.)
Que pouvait également le médecin de Pergame contre l'affection strumeuse ? Il nous l'apprend lui-même : Est vero duplex ea curationis indica" tio , nempè vel totum quod vitlosum est scalpello excidentibus nobis veluti in cancro ^ pel putrescere id medicamento cogentibus. ( Galien , de Strumis. )
Mais franchissons les siècles qui nous séparent de l'antiquité , et fixons nos regards sur les indications que se proposent de remplir, dans le^
traitement des scrophules , tous les auteurs qui ont le plus récemment et le plus spécialem^ent écrit sur cette maladie; nous verrons bientôt qu'ils sont partis d'un principe faux, et qu'ils n'ont par conséquent pu faire que des applications erronées.
i**. Charmetton s'exprime ainsi : {Essai théorique et pratique sur les écrouelles ^ p. 1 89. ) « Si » le virus scropliuleux consiste, ainsi que j'ose :» me flatter de l'avoir démontré, dans l'épaissis- )) sèment et dans l'acidité plus ou moins acrimo- » nieuse et saline de la lymphe, on ne peut avoir, )) dans le traitement des maux qu'il suscite, d'au- )) tre indication que celle de rendre à cette hu- )) meur sa fluidité, son mouvement naturel, sa )) douceur et son onctuosité ».
Telle est la base sur laquelle cet auteur établit sa thérapeutique : il attaque ensuite la maladie, d'abord par les saignées _, les vomitifs , les purgatifs. Je fais grâce au lecteur des motifs sur lesquels il appuie l'efficacité de ces moyens. Tiennent enfin les remèdes atténuans , fondans ^ ^^P^" ritifsy délayans^ hume dans y etc. jNous bornerons nos réflexions à souhaiter, bien sincèrement, pour les intérêts de l'humanité , que les scropliuleux , traités par cette méthode, soient dans le plus petit nombre possible.
a^. Renard expose le même sujet de la manière suivante ( Essai sur les écrouelles^ p. 58.):
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(( On a dit plus haut que le vice écrouelleiix )) provenait d'un épaississement considérable de w la lymphe : ainsi on remplira toutes les indi- )) cations, en délayant, en fondant cette humeur "» ou ce miasme morbifique, en le faisant rentrer )) dans ses vaisseaux et en Févacuant )).
Il conseille ensuite de préparer le malade par les bains , les saignées , les purgatifs , etc. , et d'en venir, après cette préparation , à Fusage des atténuans y des évacuans y àesfondans , etc. , et spécialement de V extrait de ciguë ^ qu'il considère comme le spécifique par excellence. Nous regardons comme très heureux, pour le salut des malades, que ce traitement n'ait pas trouvé beaucoup de partisans.
5**. Lalouette, après avoir disserté sur le vice scrophuleux y qu'il regarde comme un être à part et distinct, s'exprime ainsi (^Traité des sero-
phules y p. 202. ) : (( On a dû voir encore que
)) ce vice n'affecte les parties solides , qu'après )) avoir altéré les humeurs qui circulent, et dont )) il occasionne la stagnation par la condensation )) et l'épaississement qu'il leur communique.
)) Anéantir ce miasme primordial , détruire cet y> assemblage de différens vices en diminuant la )) cohésion des humeurs qu'une longue associay) tien a fomentée ; disposer insensiblement les )) liquides à couler avec plus de facilité dans )) leurs canaux , redonner à ceux-ci le ressort
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» qui leur manque , et dont ils ont besoin pour » faire avancer les fluides trop disposés à s'ar- )) rêter, est le but où je me suis proposé d'at- » teindre, et auquel je suis parvenu en compoy> sant le remède dont je me sers depuis si long- » temps avec les plus grands succès ».
Mais quel est donc ce remède infaillible , ce précieux spécifique ? Déjà le lecteur conçoit que c'est un désobstruant^ un incisifs un atténuant ^ etc. ; et cette opinion est fondée , puisque Lalouette conseille l'or , le plus parfait des métaux ^ pour remplir les indications qu'il se propose dans la cure des écrouelles. La base du traitement se compose de trois espèces de pilules. 1°. Pilules résolutives. — Faites avec un mélange , dans les proportions convenables , d'une petite quantité d'or en dissolution , des oxides de calcium (chaux), et de sodium (soude), d'antimoine et d'huile d'amandes douces ; composé que l'auteur nomme savon antimonial solaire . i°. Pilules laxatives. — Faites avec le même savon et quantité suffisante d'aloès succotrin. 3°. Pilules toniques . — Résultan t d u mélange de ce savon antimonial solaire ^ et d'un autre savon que Lalouette appelle savon martial ^ et qui n'est autre chose qu'une combinaison d'huile d'amandes douces ^ et des oxides de fer et de sodium. A l'usage de ces pilules , l'auteur ajoute , sous le nom de mojens auxiliaires , celui des sucs de cochléaria ,
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cîe beccabunga , de plusieurs poudres purgatives, et de quelques infusions sudorifîques.
On s'étonnera sans doute que ce traitement^ qui fit des merveilles entre les mains de M. Lalouette, du moins d'après ce qu'il en rapporte, n'ait jamais offert aucun résultat avantageux, employé par d^autres praticiens, cependant bien capables d'en diriger l'administration , et qu'il soit entièrement tombé en désuétude. Tel est cependant, et je dirai même très-heureusement ^ le sort du merveilleux savon antimonial solaire,
4^. M. Baumes s'exprime ainsi , relativement à la nature des scrophules, et aux indications présentées par cette maladie ( Traité sur le vice
scroph, p. 227, lig. 22. ) : ce On s'est
» convaincu par l'observation, que la constitution )) scropliuleuse est principalement caractérisée )) par les indices qui manifestent une faiblesse )) générale, une trop forte oxigénation des sucs » albumineux, ou si l'on veut, beaucoup de )) disposition à se concréter ; enfin une sorte de » décomposition de la matière osseuse ; » et conséquemment à ces principes , l'auteur ajoute ( page 228. ) : (c Je mets dans cette classe de re- » mèdes {ceux qui peuvent arrêter le dépelopy> pement du vice scrophuleux ) ^ les martiaux, » comme jouissant d'une propriété particulière » contre la faiblesse de la sanguification • les ru- » biacés, parce qu'ils possèdent iine faculté prin-
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)) cipale contre les langueurs de l'ossification; et » les alkalis , parce qu'ils ont une vertu marquée )) contre les efTets des vices de l'ossification, soit » qu'ils absorbent l'acide phosphorique qui aban- )) donne sa base naturelle , soit qu'ils neutralisent » les acides étrangers qui se sont formés dans les » premières voies, et qui nuisent, de plusieurs )) manières, aux diverses fonctions de l'économie )) animale ».
Plus loin ( dans le même ouvrage, page 263 ), M. Baumes distingue dans la maladie strumeuse deux périodes principales off'rant, chacune, des indicciiions particulières et même différentes.
<( Dans la première période, la lymphe est acre )) et épaisse , les glandes sont engorgées , et le )) sang est encore d'une assez bonne qualité.
)) Dans la seconde, quel que soit l'état des )) glandes et des ulcères, les humeurs sont plus )) ou moins altérées, et ces altérations font tous )) les jours des progrès plus sensibles ».
1®. D'après cette distinction l'auteur ajoute que dans la première période le traitement (c . . . . ne )) comprend qu'une indication, celle d'atténuer )) convenablement la lymphe, et d'évacuer régu- )) lièrement les produits de cette atténuation ». 11 conseille alors l'emploi dvesfondans de la lymphe qui sont en très-grand nombre; mais laissons-le
parler lui-même (page 3i3) : ce Après
» avoir débuté par un émétique , secondé par un
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5) OU deux purgatifs , selon le besoin , pour balayer )) les premières voies et emporter les saburres qui )) nuiraient à l'opération des remèdes , on pres- )) crira pendant huit jours les apéritifs tempérans y> sous forme de bouillons, d'apozèmes, de ti- )) sane, de sucs, choisissant, pour remplir ces » vues, les herbes dont la propriété est la mieux )) constatée , et l'action la plus douce. Ces remèdes )) détrempent les humeurs , délayent un peu la )) lymphe, assouplissent les solides sans les éner- )) ver, et amènent les conditions nécessaires pour )) employer les atténuans 5 et plus loin (page 3 1 5 ), )) je place à la tête des fondans dont je conseille )) FusagCj une forte décoction des bois sudorifi- )) ques, avec le sulfure d'antimoine ; Faconit et )) la ciguë, les alkalis, les muriates de chaux et y) de baryte, les combinaisons de mercure avec )) les goQinies résines ». Joignez à ces médicamens, pendant leur emploi, l'électricité, les infusions de capillaires, de tussilage, de^polypode, etc. , et TOUS aurez , à peu près , Fensemble des moyens conseillés par M. Baumes dans cette première période.
Dans la seconde, ce praticien trouve une autre indication à remplir ; il faut, d'après lui, (c nour- )) rir les malades avec les végétaux tempérans, y> tels que les carottes , les concombi^es et autres 3) cuGurbitacées , avec beaucoup de jardinage, y )) entremêlant de temps en temps de la viande de
» boucherie , de la bonne volaille et du gibier ; le » laitage peut être alors d'une grande ressource, » et doit être administré avec confiance ». Il conseille en même temps les remèdes antiseptiques ^ les toniques fortijians y et les puis s ans dépuratifs ^ tels que le quinquina, Feau de goudron , la garance , les martiaux, les bouillons de vipère, etc. (Ouvrage cité, p. 3ii.)
Il est bien permis de regretter que le praticien distingué dont je viens d'exposer la doctrine , ait écrit dans un temps où la physique et la chimie avaient, pour ainsi dire, dénaturé la médecine par une alliance aussi dangereuse que peu naturelle, puisque nous voyons dans son ouvrage des idées lumineuses , des vérités fondamentales obscurcies, dénaturées parles erreurs de rhumoris me. Je dois toutefois observer qu'il serait dangereux d'employer dans les scrophules, au dernier degré, ou, d'après M. Baumes, dans la seconde période de cette maladie, la plupart des moyens qu'il conseille alors, tels que le quinquina, les martiaux, l'usage du gibier, etc. L'auteur avait entrevu que dans cette période il est indispensable de calmer l'irritation , puisqu'il nous dit lui-même qu'il faut alors employer les végétaux tempérans y le lait, etc. ; pourquoi dès lors abandonner cette idée si juste et si conforme à l'observation , pour conseiller ensuite les médicamens toniques ^ for tifians y la viande de bou-
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chérie ^ le gibier ^ etc. , dont raction est essentiellement opposée à cette indication?
5°. Hufeland établit sur deux bases principales tout le traitement de Faffectionécrouelleuse : I**. remonter le ton des fibres motrices dans les difFérens systèmes, et spécialement dans les vaisseaux et les ganglions lymphatiques ; 2^. calmer l'irritation de ces organes , et combattre le spasme qui s'oppose à l'exercice libre et facile de toutes les fonctions. C'est d'après cette double indication que le même praticien conseille, i**. \qs mercuriels, les antimoniaux, les sels alkalis , le gayac, etc. ; i^, les bains tièdes, les anti-spasrnodiques, les narcotiques, etc.
Il suffit de connaître la nature des scrophules et les propriétés médicales de ces différen s moyens , pour demeurer convaincu que ce traitement qui ne peut avoir aucune efficacité, deviendrait bien souvent dangereux dans la maladie strumeuse.
Quelques auteurs ont cependant entrevu la véritable indication à remplir chez les scrophii= leux- mais, comme elle ne leur était présentée que par une sorte d'inspiration , et non point par la connaissance réfléchie du caractère essentiel de l'affection qu'ils avaient à combattre, ils ont abandonné ces idées lumineuses pour se jeter inconsidérément dans les ténèbres de l'empirisme et de la polypharmacie.
6°. Bordeu s'exprime ainsi (ouvrage cité, p, 74) :
J.i/j. TRAITE SUR LES SCROPHULES.
(( Il ne faut pas moins , pour guérir un écrouel- )) leus décidé, que changer entièrement sa consti- )) tu lion , ou donner une nouvelle tournure à y) son tempérament». Tel est, en effet, le but essentiel que Ton doit se proposer dans le traitement de cette maladie. Pourra-t-on croire maintenant , qu'après avoir exposé des préceptes aussi sages , le praticien que je viens de nommer conseille, comme principaux moyens contre Fallèction str Limeuse , le mercure et les eaux de Barèges, sans presque parler des secours puissans que nous offre fliygiène dans cetle maladie* et qu'il ajoute (p. roi) : ce Guérir un écrouelleux, )) c'est mettre en suppuration insensible presque )) toutes les couches du tissu cellulaire, etc. ».
7°. Alph. Leroi nous dit dans sa Médecine maternelle (p. 217) : (c J'ai beaucoup étudié et y) suivi les effets de ce terrible virus écrouelleux; )) on ne peut le combattre entièrement; le dé- )) truire , qu'en modifiant toute Féconoraie, en y) changeant absolument son rhythme et sa con- )) stitution )).
D'après cette connaissance , il n'y avait plus qu'un pas à faire pour arriver à des notions exactes sur la nature des scrophules , et du traitement qui seul peut inspirer une véritable confiance; mais l'auteur n'est éclairé qu'un moment par ce trait de lumière ; il retombe à l'instant même dans le vague et l'incertitude, comme il
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est facile de s'en assurer en parcourant tout ce qu'il ajoute, sur \e formidable virus scrophuleux , sur l'efficacilé des substances minérales dans la destruction de cet être imaginaire :((.... Tous )) les minéraux quelconques sont antipathiques )) de l'économie, et ils y opèrent d'autant mieux, )) qu'ils sont dans un état de divisibilité plus )) grande , soit par un principe ou acide , ou » alcalin, ou par un principe sulfureux .... etc. » ( Ouvrage cité , p. 2 1 8. )
Nous sommes donc obligé de conclure que le traitement de l'affection strumeuse fut le plus souvent, ou bien établi sur des fondemens ruineux, ou bien entièrement livi^é à la routine d'un aveugle empirisme.
Il nous suffira , pour mettre une seconde fois cette vérité dans tout son jour, de présenter à nos lecteurs la série des moyens employés contre la maladie scropbuleuse.
Ces moyens sont tellement nombreux, que nous devons, dans leur énumération, observer un ordre régulier, pour éviter la confusion.
MOYENS ANTI-SCROPHULEUX DES AUTEURS
Chaque pays a , pour ainsi dire , ses médica-
mens de prédilection dans le traitement des
écrouelles, ainsi :
^ 1°. En Pologne. — On emploie spécialement
* le verre d'antimoine ( oxide d'antimoine sulfuré
vitreux ) ; le turbith TTzf/z^m/ ( per-stilfate de mercure); la poudre des coquillages calcaires, sous forme de pilules , etc.
n^. En Allemagne. — Le safran de mars apéritif ( carbonate de fer ) ; le safran de mars astringent ( oxide rouge de fer ) ; le mercure allié aux différens baumes, le sublimé corrosif ( deuto-chlorure de mercure) ; la ciguë, lejalap, lascammonée, la gomme-gutte, les bois sudorifîques , etc. '
3^. En Hollande et dans les Pays-Bas. — On a long-temps mis en usage, comme un moyen infaillible, le fameux spécifique de Vanderlynden, composé de safran de mars sulfuré ( oxide de fer sulfuré ) ; d^ antimoine diaphorétique { protoxide d'antimoine obtenu par l'acide nitreux )'^ de la poudre d' Algoroth ( protoxide d'antimoine obtenu par l'acide hydro-chlorique ) ; de cinnahre antimonial ( sulfure de mercure obtenu par la décomposition du deuto-chlorure de mercure au moyen du sulfure d'antimoine ); de nacre porphyrisée , de poudre de vipère , et de miel ; composé, que l'on administrait en pilules.
4**. En Danemarch y en Suède. — On emploie spécialement les sudorifiques et les cordiaux.
5^. En Italie y en Espagne. — Le mercure et les diaphoré tiques.
6*^. En Angleterre. — L'antimoine cru ( sulfure d'antimoine natif) ; la limaille d'acier por-
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pliyrisée ; les coraux; la magnésie ( oxide de magnésium ) ; le calomel , ou mercure doux (proto-chlorure de mercure ) ; la lérébenlhin.e; le baume du Pérou , etc.
7°. Enfin en France, — Les incisifs ^ les désobstruans et les apéritifs de toute espèce ; les médicamens alkalins ^ astringens , toniques, excitans ; et comme spécifiques, \q fondant de RotroUy composé à! antimoine diaphorétique non lapé {o^iàQ d'antimoine, obtenu par l'acide ni- Ireux ) ; de pâte de pignon d'Inde, de coquilles d 'œufs calcinées et de teinture aurifiquej(\ui parait être une dissolution d'oxide d'antimoine sulfuré ; V élixir anti-scrophuleux de Peyrilhe, dont nous parlerons ailleurs , etc.
En réunissant maintenant tous les moyens conseillés dans le traitement des scropliules , nous trouvons que les trois règnes ont été mis à contribution.
I. RÉGNE MINÉRAL
1°. Electricité. — Elle fut surtout conseillée par Undervood , Mauduyt , et Mozard de Gazelles, qui lui attribuèrent la propriété d^ atténuer le virus écrouelleux , et d'en favoriser l'expulsion. Mais en supposant que ce moyen pût concourir à la guérison des écrouelles, ce serait toujours en excitant les organes de l'économie, et jamais en agissant comme spécifique.
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2°. Mercure, — Il a été mis en usage sous presque toutes les formes, à l'état de métal d'oxide, de sel et de sulfure : i**. à V extérieur, bains mercuriels de Baume ; frictions d'après la méthode de Cyrillo, ou faites avec Tonguent mercuriel ordinaire; fumigations mercurielles de Lalouette 5 frictions sur la muqueuse buccale avec le calomel (proto-cblorurede mercure) , d'après la méthode de Clare ; Varthon conseille même de solliciter la salivation , qui , d'après cet auteu r, a guéri plusieurs écrouelleux : Strumœ fréquenter evanescunt mercurii salipatione. Amatus Lusitanus soutient la même opinion. A. Paré, Baglivi, Bouvard et M. Portai conseillent Fappli cation de l'onguent mercuriel sur les tumeurs scrophuleuses. Bordeu vante beau coup ce métal , et donne, relativement à sa manière d'agir, une explication plaisante et vraiment indigne d'un praticien aussi célèbre. Il conseille de prendre en même temps les eaux de Barèges, qui, comme il le dit luimême, diminuent la férocité du mercure ( Bordeu , Usage des eaux de Barèges et du mercure dans les scroph. p. 102). 1^. A V intérieur , on a Successivement préconisé le mercure gommeux de Plenck ; les pilules de Belles te ; Veau mercu" rielle de Théden; la poudre mercurielle martiale de Lalouette ; le sirop de Belet; les préparations martio-mercurielles de Navier ; le sublimé martial de Hartmann; le sulfure de mercure noir ; le
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sulfure de mercure an tiino nié 5 enfin le sublime corrosif { deuto chlorure de mercure ), auquel M. Baumes conseille d'associer Fopium , la ciguë, la jusquiame , etc.
Si le mercure peut être avantageux dans lo traitement des scrophules, c'est seulement d-ans le cas de complication syphilitique , en détruisant cette maladie; mais il est même alors contraire à la guérison de l'affection strumeuse , puisqu'on a vu son usage déterminer des hydropisies mortelles, et qu'il est susceptible d'avoir beaucoup d'influence dans le développement de la constitution scrophuleuse , lors même quelle n'existe pas, comme nous l'avons démontré, et comme le prouvent encore les observations de plusieurs praticiens distingués. Ainsi, M. Vigaroux ( Oôserpations sur la vérole ^ p. 52 ) a prouvé, par des faits concluans , que le traitement mercuriel administré contre la syphilis, même avec beaucoup de précaution , peut donner naissance à la diathèse écrouelleuse. Ecoutons M. Lombard (cfe r Utilité des évacuans dans la cure des tumeurs , p. 109). (c Si les maîtres de l'art avaient pris la )) peine de ne décider qu'après de justes compay) raisons, ils auraient vu que si des scrophules )) rebelles à quantité de remèdes, proposés parla )) chirurgie et l'empirisme, avaient été radicaley) ment guéries par l'usage des préparations merî> curielies, et du mercure en frictions, il y en
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7) avait d'autres, et c'est le plus grand nombre, y) où ce minéral employé sous toutes espèces de y) formes, les irrite et favorise leur développe- » ment ».
En combattant l'efficacité supposée du mercure dans le traitement des scropbules , je ne prétends cependant pas dire que les faits rapportés par les auteurs que je viens de nommer soient entièrement controuvés; mais je dois faire observer que ces praticiens ont pris , pour la guérison radicale de l'affection strumeuse, la disparition de quelques tumeurs, de quelques engorgemens lymphatiques dont les emplâtres mercuriels fovorisent assez souvent la résolution , et qu'ils n'ont , par conséquent, obtenu que l'élimination du symjjtome^ par un moyen toujours dangereux, relativement à la maladie générale,
^^, antimoine, — ^11 est peu de préparations antimoniales qui n'aient été conseillées dans le traitement des scropbules; ainsi, Malouin et Lewis accordent beaucoup d'avantages au sulfure antimonié de mercure, dans les engorgemens scrophuleux. Lhéman prescrit l'acétate antimonié de potasse commme apéritif et fondant, Fotliergill vante, contre le carreau ^ le sulfure d'antimoine et le tartrite antimonié de potasse, mêlés avec les yeux d'écrevisse réduits en poudre. Delassone regarde comme très-efficace un mélangede calomel (proto-chlorure de mercure).
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d'oxide craiiiimoine hydro-sulfuré rouge, et de camphre triturés avec Falkool. On recommande encore l'oxide d'antimoine hydro-sulfuré rouge , pour détruire les matières glaireuses y ouvrir tous les couloirs etc. ; Thétiops antimonié d'Huxam ; les tablettes antimoniales de Jacquet, et beaucoup d'autres préparations rassemblées dans l'ouvrage de M. Baumes ; le tartrite antimonié de potasse conseillé , parce praticien, comme vomitif, pour favoriser F atténuation de la lymphe ^ et la résolution des embarras glanduleux ; par Fuchsius, dans l'intention de déterminer des secousses et d'augmenter la diaphorèse, il veut que son usage soit souvent répété , pomitus débet assidue propocari ^ par Bordeu , comme trèsefi&cace , parce qu^il emporte les lepains de matière acide. Avicenne considère aussi le vomissement comme très-avantageux, de epacuationibus laudabilibus in scrophulis est Pomitus, Smyth partage cet avis ; Dusaussoi conseille de le provoquer avec l'oxide janne de mercure.
Les différentes préparations d'antimoine agissent toujours en dernier résultat, comme diaphoréiiques, purgatives ou vomitives, en déterminant une excitation, une secousse plus ou moins violente dans toute l'économie ; si quelquefois elles peuvent être utiles, c'est toujours en remplissant une de ces indications, et jamais en détruisant la maladie principale par une vertu
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spécifique. Il est dès lors facile de concevoir qne ce métal doit être abandonné dans le traitement des scrophules, puisque nous possédons beaucoup d'autres moyens capables de le remplacer avantageusement, sans exposer les malades aux accidens fâcheux qui bien souvent accompagnent son emploi. Plusieurs praticiens célèbres ont d'ailleurs constaté l'inefficacité de l'antimoine par de nombreux essais. Ainsi, Quarin l'a toujours employé, comme il le dit lui-même, sans succès , dans l'hôpital de Vienne • il n'a pas obtenu des résultats plus satisfaisans de l'usage du soufre , de Toxidede mercure sulfuré noir, et des autres préparations mercurielles unies aux amers, aux sudorifiques, aux gommeux , aux savonneux, etc. 5°. Fer, — Ce métal employé par quelques médecins, n'a pas eu la célébrité des précédens; on l'a même regardé comme dangereux, -parce qu^ il est astringent et resserre les couloirs. Quelques auteurs l'ont préconisé comme ayant une influence marquée sur la partie rouge du sang. On a surtout mis en usage i'oxide jaune de fer, -pour combattre les acides et inciser les viscosités ; le tartrite de fer , pour soutenir les évacuations alpines ; lemuriate d'ammoniaque ferrugineux , pour soutenir et augmenter la transpiration; l'éther martial , pour tonifier ^ et en même temps calmer V excès des forces sensitipes^etc Plusieurs de ces préparations peuvent avoir beaucoup d'cf-
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ficacité , jamais en agissant comme spécifiques, mais toujours comme accessoires. Nous indiquerons ailleurs Tusage que Ton en doit faire.
4^. Or. — Ce métal fut conseillé sous différentes formes par Lalouette ; il constitue la base de son fameux .ça^o/z antijnonial solaire , L'observation a complètement détruit les espérances que l'on avait conçues relativement aux avantages de ce merveilleux spécifique.
5**. Alhalis. — Quelques auteurs , considérant les scrophules comme le résultat d'un principe acide, vicieusement développé dans l'économie, n'ont point hésité à proposer les alkaiis pour neutraliser ce principe : ce Ils sont, dit M. Baumes, » indiqués sous toutes sortes de rapports ; ils )) détruisent les aigres étrangers, ils purifient la )) masse des liqueurs, ils sont de puissans fon- )) dans de la lymphe , outre leurs vertus généy> raies , qui sont de stimuler les solides, de desy> sécher les fibres trop relâchées, de pousser, » par quelques couloirs , et d'agir très-énergi- » quementdans tous les maux où ces indications )) se trouvent plus ou moins réunies». (Ouvrage cité , p. 254 )• C'est d'après des principes semblables que Levret conseille le carbonate de potasse, l'eau de chaux à l'intérieur; Lalouette, le savon médicinal ; Bordeu , les absorhans , les coraux, les yeux d'écrevisse, la magnésie, les eaux hydro-sulfureuses de Barèges; d'autres^ la
344 ÏBAITÊ SUR LES SCROPHULES,
baryte en poudre, etc. etc. En admetlant même cet acide chez les scrophuleux ^ et la possibilité de le neutraliser par les alkalis , on il^aurait encore alors détruit que le symptôme , et non poir.t la maladie elle-même, puisque la dépravation des humeurs 5 dans les écrouelles, n'est jamais, comme nous Pavons démontré, que la conséquence d'une altération antérieure dans les solides organiques , altération qui constitue rafFection essentielle, et qu'il faut nécessairement faire disparaître avant de se féliciter d'une guérison réelle; mais les progrès de la médecine physiologique ne permettent plus de regarder aujourd'hui l'économie animale comme un laboratoire de chimie où toutes les combinaisons moléculaires peuvent s'effectuer librement sous l'influence particulière de l'affinité.
6°. Sels purgatifs. — Guy-de-Chauliac et Joubert disent que les purgatifs font grand profit dans les scrophules? c'est d'après cette idée que tous les médicameus cathartiques, et spécialement les sels, ont été successivement recommandés. Nous verrons bientôt que s'ils peuvent devenir quelquefois utiles , c'est toujours en agissant sur l'une des complications , et jamais sur la maladie principale.
7°. Muriate de chaux. — Fourcroy vante beaucoup les avantages de cette substance; il conseille d'en dissoudre un gros dans une once
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d'eau 5 et de prendre toutes les trois heures yingt gouttes de cette dissolution ; mais ce moyen , qui ne peut agir que par ses propriétés diaphorétique et purgative, est maintenant abandonné comme dangereux, parce qu'il détermine souvent des sueurs et des selles beaucoup trop abondantes.
8°. Muriate de baryte, — Crawfort, le médecin, et Hufeland, conseillent ce médicament comme un anti-scrophuleux très-puissant, en commençant par un quart de grain pour en élever la dose jusqu'à deux grains chaque jour, sur deux onces d'eau distillée. Des essais nombreux ont été faits en Angleterre , par ditTérens médecins; en France, par MM. Pinel et Chaussier , pour constater l'efficacité de ce moyen, il résulte de ces expériences , que s'il peut avoir des avantages , c'est en agissant comme stimulant. M. Pinel assure que ses effets ^pour la guérison des scrophules, se manifestent toujours avec beaucoup de lenteur. M. Hébréard , médecin à Bicêtre , a répété ces .essais avec beaucoup de soin et de sagacité. Il rapporte, dans sa dissertation sur les tumeurs scrophuleuses, quelques observations qui ont pour sujets des malades guéris, dans l'espace de deux, trois et six mois, par l'emploi du muriate de baryte. Mais je ne vois ici quelacure des engorgemens locaux, et non point celle de la constitution strumeuse , que ce miné'
rai est toujours incapable de produire, comm® le concevront maintenant tous ceux qui ont des idées exactes sur la nature de cette affection. Je pourrais donc démontrer que le muriate de baryte n'est point un spécifique y puisqu'il n'a d'autre vertu que celle de stimulant^ et qu'il n'agit que sur le symptôme et non sur la maladie elle-même ; mais il me suffira , pour le faire abandonner par tous les médecins prudens, de rappeler les accidens auxquels il peut donner naissance, lors même qu'il est employé avec beaucoupde ménagement. D'après lesobservations de M. Hébréard , on remarque ordinairement pendant l'administration du muriate de baryte , des chaleurs vives dans l'estomac , des cardia Igi es , des nausées, des vomissemens, des hémorrhagies nazales, la surdité, des superpurgations, des ^ coliques violentes, des frissons, des tremblemens, des sueurs froides, des douleurs de poitrine, etc. Un infirmier de Bicêtre ayant pris, par mégarde, sept grains de ce sel dans quatorze onces d'eau , éprouva des chcnleurs d'entrailles, des cardialgies, des sueurs froides, des lipothymies, etc. , et fut, avec beaucoup de peine, rappelé à la santé, par le moyen des potions huileuses. M. Hébréard , en forçant la dose sur des chiens, et la portant à douze et même à trente grains, vit survenir des dévoiemcns sanguiriolens, des hoquets , des nausées, des tremblemens , des sueurs,
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des convulsions et la mort. L'autopsie cadavérique présenta Festomac rétréci, réduit au volume de l'intestin grêle 3 les autres parties du canal digestif également diminuées dans leur capacité; la muqueuseintestinale rouge, enflammée dans presque toute son étendue. Si l'on ajoute à ces faits plusieurs autres observations de M. Hébréard , qui constatent que le muriate de baryte a, sur plusieurs sujets, notablement aggravé les symptômes des scrophules, il sera bien naturel d'en conclure que cette substance est un véritable poison j et qu'elle ne doit point être mise en usage ; d'abord comme très-dangereuse , ensuite , comme n'ayant aucune propriété spécifique dans la guérison de la maladie strumeuse. Si, malgré toutes ces raisons, quelques médecins voulaient encore essayer le muriate de baryte, ils doivent au moins connaître le moyen proposé par le chimiste Pelletier , pour combattre les funestes effets que peut déterminer l'emploi de ce médi" cament ; ce moyen consiste à faire prendre , dans l'instant même, une certaine quantité de sulfate de potasse. D'après ce chimiste , le muriate de baryte est décomposé, il se fait du sulfate de baryte insoluble et nullement dangereux. Maia tout praticien prudent ne consentira, sans doute, jamais à compromettre ainsi le salut de ses malades.
9°. Soufre. — Il a été conseillé en nature j el
surtout à l'état d'hydro-sulfure , soit à l'intérieur, soit à l'extérieur; mais l'expérience n'a jamais démontré son efficacité dans l'affection scrophuleuse.
io°. Eau» — Parmi les sources minérales on a spécialement célébré, dans le traitement des scropliules, celles de Vichy, de Bourbon-l'Archambault, de Spa, de Forges , de Passy, deSedlitz, de Barèges, de Bagnères, etc. Ces eaux ne peuvent avoir aucune vertu spécifique, mais elles deviennent quelquefois très-utiles comme moyens accessoires. Nous indiquerons ailleurs l'usage que l'on doit en faire.
Il est généralement reconnu que l'eau distillée, prise comme boisson , fiiligue l'estomac et dérange les digestions, et cependant Héberden la conseille pour la guérison des écrouelles ; ce moyen est en même temps inefficace et nuisible.
Lée, Russel , Lorry, Pasta, prescrivent l'eau de mer à l'intérieur ; elle se trouve recommandée dans la Bibliothèque britannique , ç^n lotions, en bains. A. P. Buchan pense que l'on pourrait tirer beaucoup d'avantage de ces derniers , pris froids. Nous ne partageons point ces avis , et nous assurons , au contraire , que les eaux de mer, administrées à l'intérieur, et que les bains froids surtout, dont aucun lait ne démontre l'efficacité, auront toujours des effets nuisibles , employés chez les sujets scrophuleux.
DEUXIÈME PARTIE
IL RÉGNE VÉGÉTAE.
Un grand nombre de planfes ont été successif Tement préconisées, comme spécifiques dans le traitement de la constitution strumeuse : ainsi, 3^. Méry, Quarin , Drack, Darwin , ont vanté la digitale pourprée, soit en décoction , soit en poudre, depuis un grain jusqu'à dix. M. Baumes préfère la donner en teinture comme médicament interne et comme topique. Quarin fait observer que ce végétal employé, soit à l'intérieur , soit à l'extérieur, agit toujours en excitant, qu'il produit souvent la fièvre, et ne convient , dès lors , qu'au début delà maladie, et pour les constitutionsfroides. — 2°. D'autres ontconseilléla garance comme très-efficace clans le rachitis surtout, d'après l'influence qu'on lui accorde gratuitement sur l'ossification ; on peut faire pour cette plante les mêmes réflexions que pour la digitale. — 3*^. Acrel et Meyer vantent beaucoup les racines d'arrête-bœuf. — 4^. Carère, la graine de fenouil en poudre. — 5^. Stork, Tissot , Renard , l'extrait de ciguë, en commençant par un grain, pour en élever progressivement la dose jusqu'à soixante. Menuret observe qu'il ne faut pas en faire usage lorsque la fièvre survient , et que l'on doit purger fréquemment pendant son administration. -— 6^. Fothergill, Bordeu, Wbytt, regardent le quinquina comme un médicament très-puissant.
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— 7**. D'autres ont conseillé la saponaire, l'opinm, la douce-anière, l'arnica, la grande scrophulaire, le tamarin , la scolopendre, lecliamaedris, la valériane, le noyer, la myrrhe, le sassafras, la camomille, etc. etc. — S^. Enfin, les médecins américains ont prétendu , tout récemment, avoir trouvé rajiii-scrophuleux par excellence , dans la plante qui croît à la Virginie , sous le nom de pjrola urnbeUifera. Ils considèrent également ce végétal merveilleux comme le spécifique du cancer [Journal du Commerce ^ ii août 1817 ). Comme il ne peutexisteraucun spécifique pour la guérison de la maladie strumeuse, nous prévoyons d'avance que ces belles espérances ne se réaliseront pas ; mais les médecins américains auront du moins le mérite d'avoir fait un rêve en faveur de l'humanité.
Mais s'il n'existe aucune plante que l'on puisse employer comme spécifique dans les scrophules, il en est plusieurs, même parmi celles que nous venons d'énumérer, dont l'usage peut concourir à la guérison de cette affection; nous les indiquerons bientôt.
III. RKGNE ANIMAL
Après avoir épuisé sans succès les médicamens fournis par les minéraux et les végétaux, plusieurs praticiens, même très-distingués, ont rais à contribution jusqu'aux animaux les plus dé-
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goûtans. — 1°. Wiseinan regarde les cloportes comme un spécifique puissant. — 2^. M. Baumes conseille le jus de ces insectes écrasés, dans l'intention de favoriser la sécrétion urinaire. — 3°. D'autres ont recommandé les pilules faites avec la poudre de lézard vert, de taupe, de crapaud , etc. — 4°- Pline veut que le malade mange les os de la queue d'une raie. Ne serait-il pas ridicule de s'arrêter à démontrer la nullité de moyens semblables? — 5°. Baillou prescrit l'usage du sérujn j du lait d ânesse j Wiseman les considère comme spécifiques. Si ces derniers, essentiellement contr'indiqués dans la constitution strumeuse, peuvent quelquefois devenir utiles, c'est seulement dans la troisième période, avec maladie locale, telles que l'inflammation des ganglions pulmonaires, mésentériques, etc. On les administre alors, non plus pour guérir la diathèse générale , mais pour combattre les accidens de la plilegmasie scrophuleuse.
IV. MÉDICAMENS COMPOSÉS
Les praticiens, fatigués de ne point obtenir des substances simples , qui leur avaient paru les plus efficaces, tous les bons effets qu'ils en aUendaient, ont placé leurs espérances dans l'art de formuler. Ainsi, i°. Oribase conseille un mélange de chaux vive et de miel. — 2**. Janin , ses pilules faites avec le séné, letartrate de potasse.
352 TRAITÉ SUR LES SCROPilULES.
Tagaric, la rhubarbe, le tartrile antimonié de potasse, le raercure doux ( proto-chlorure de mercure ), etc. etc. — 5°. Thomas Burnet, ses bols avec le miel et la cendre de taupe. — 4^. Noël, sa teinture spiritueuse, composée avec la pulpe de coloquinte, les clous de gérofle , l'anis, le safran , la terre foliée de tartre ( acétate de potasse ) , et le vin d'Espagne. — 5°. Lalouette , son fameux spécifique dont nous avons indiqué la composition. — 6°. Chaiineuil , le sulfure de mercure noir combiné à l'extrait de ciguë. — 7^. Fothergill, un médicament composé avec le quinquina, la racine de réglisse, la noix muscade, et la teinture de gaïac. — S°. Dumoulin, ses pilules faites avec l'éthiops minéral (sulfure noir de mercure ), l'élhiops martial (oxide noir de fer), et les cloportes écrasés, et, conjointement, l'eau distillée de Millepertuis. Poissonnier prétend avoir guéri, par ce moyen, l'héritier présomptif de la couronne de Russie, qui, d'après cet écrivain, avait autour du col des glandes dont le volume égalait celui d'une noix. Je m'abstiens de qualifier ces observations du nom qui leur convient; mais je dois ajouter que tous ces moyens sont ou dangereux ou sans efficacité , et qu'il serait inconsidéré de fonder sur aucun d'eux, et d'une manière exclusive, l'espoir de guérir radicalement la diathèse scrophuleuse bien établie. Je dirai la même chose des pilules de
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Faure , de Graleloup, de Yalériola , deLotichius 5 de la poudre de Dehaen , etc. — 9°. Enfin , Peyrilhe conseille l'usage d'une niixlionjà parues égales, d'oxide de fer, de muriate d'ammoniaque et de carbonate de potasse, dans une décoclion amère. Cet auteur a surtout attribué de grands avantages au composé suivant , connu sous le nom d^élixir amer ou anti-scrophuleux : Faites macérer pendant trois jours, dans deux livres d'alkool, un gros de carbonate de potasse et autant de racines de gentiane concassées ; la dose est de deux ou trois cuillerées chaque jour. Ce médicament, employé sans discernement, peut déterminer les accidensles plus funestes; et, cependant , quelques médecins le donnent indistinctement à tous les scropliuieux , comme un spécifique infaillible. J'ai bien souvent observé que son usage produit la fièvre, bâte le développement de la phtilisie tuberculeuse, ou des autres infl.ammations locales, surtout chez les sujets Irèsexcitables; M. Dupuytren nous a fait plusieurs fois cette remarque dans ses précieuses leçons cliniques. La prudence exige, par conséquent, que l'emploi de ce moyen soit réservé pour les écrouelleux d'un tempérament froid , sans ressort et sans énergie , affectés seulement de la constitution strumeuse simple, et sans aucune irritation ni phlegmasie locale ; encore faut-il surveiller ses effets avec une attention extrême,
Y. INOCULATION
On s'étonnera sans doute en entendant proposer rinocu]ation des scrophules , pour prévenir les accidens des scrophules elles-mêmes. C'est pourtant ce que nous trouvons dans la dissertation de Bordeu. L'auteur cherchant un moyen pour détruire ou délayer les mauvais miasmes, s'exprime ainsi : « L'inoculation des écrouelles )) nous paraîtrait, si elle était possible, devoir )) produire cet effet : elle exciterait d'abord )) quelques orages, mais ils seraient salutaires; » on pourrait les ménager pour cet âge ten- » dre où les parties sont si souples qu'il n'est )) pas à craindre qu'il arrive des états fjicheux. » Il ajoute bientôt après, comme s'il pressentait les dangers d'un pareil avis :((.... Nous nous gar- )) d crions bien de mettre l'inoculation en œuvre ; )) nous ne la proposerions pas même , si nous » croyions que quelqu'un fût assez hardi pour » en user contre l'authenticité des lois. » Si ce praticien célèbre eût mieux connu le véritable caractère de l'aifection strumeuse, il aurait su qu'elle ne peut se transmettre par contact, ni même par inoculation. Mais en supposant que la chose fut possible, comment est-il venu dans la pensée d'un homme prudent et circonspect de hasarder un conseil dont les conséquences auraient été si funestes ? Comment! pour guérir
CHAPITRE IIL
Nous diviserons ce chapitre en deux sections principales : i'^. dans la première nous exposerons le traitement de la diaîhèse scropliuleuse simple ; 2^. dans la seconde nous indiquerons celai qui convient à cette même diathèse, lorsqu'elle se trouve compliquée d'une irritation ou d'une inflammation locale.
PREMIÈRE SECTION
Traitement curatif de la constitution strumeuse
simple.
La maladie n'est encore alors , comme nous l'avons démt)ntré, qu'une altération notable dans la nutrition y et consécutivement un état cV imperfection dans V élaboration et V animalisatiôn des tissus. Il est par conséquent bien facile de saisir la véritable indication à remplir dans cette circonstance; il faut , en effet , rendre à la nutrition sa direction et son activité naturelles ; changer la
constitution du malade ; renouveler ^ si je puis jn' exprimer ainsi ^ tous les tissus de son éco^ nomie.
Mais par quels moyeiis reraplira-l-on ces conditions indispensables à la cure parfaite de la maladie que nous examinons ? Nous ne possédons, pour le faire, emcunG panacée merveilleuse j aucune recette particulière ^ aucun spéci- Jîque puissant ; nous pensons, au contraire , qu'il n'en existera jamais , et qu'il sera toujours impossible de combattre la diatlièse écrouelleuse , dans l'espace de quelques semaines, ou même de quelques mois, par l'usage exclusif de médicamens réunis au hasard , et prescrits sous le terme séduisant à' anti-scrophuleux / mais nous ne craignons point d'assurer que l'on obtiendra constamment ces résultats lieureux, par un ensemble de moyens bien combinés , employés sans interruplion pendant plusieurs années, et variés suivant l'âge, le sexe, le tempérament du sujet, et le desré de l'altération générale , si le médecin apporte de son côté beaucoup de prudence et de circonspection , et si le malade offre du sien assez de constance et de ponctualité.
Nous distinguons ces moyens en deux classes ; 1°. moyens hygiéniques, moyens pharmaceutiques ; c'est dans leur concours, et non point dans la vertu spéciale de quelques-uns d'entre eux, que nous devons placer toutes nos espérances.
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§. p^ moyens piyg léniques.
Nous comprenons, SOUS celte dénomination , tous ceux qui nous sont accordés par la nature, pour nos usages habituels, et dont Temploi convenable et bien dirigé doit concourir à rentrelien et au perfectionnement de notre individu. Tels sont spécialement, i^. l'air atmosphérique; 2^. les vêtemens; 3*^. les aîimens; 4*^. l'exercice et le repos, le sommeil et la veille j 5°. les excrétions ; 6°. enfin , les passions de l'âme et les fonctions intellectuelles.
Ces moyens ont une puissance incalculable sur l'économie animale, ils peuvent la modifier , la changer même en totalité, suivant la direction qu'on leur donne. Ainsi, nous les avons vus, dans îa première partie , déterminer la diathèse strumeuse lorsqu'ils sont vicieusement employés ; nous les verrons, dans celle-ci, constituer la base, la pariie principale, et, j'ose le dire, la plus efficace du traitement de cette maladie; ce qui nous oblige à les exposer avec tous les détails convenables.
I. AIR ATMOSPHÉRIQUE
Nous devons le considérer sous le double rapport; i". de sa pureté; 2^. de sa température et de son degré de sécheresse ou d'humidité. 1°. Relativement à la pureté — L'air impur
est dangereux, i°. en introduisant des principes nuisibles dans l'économie, par l'absorption pulmonaire et cutanée; 2°. en produisant une rénovation imparfaite du sang venimeux pendant la respiration. Il est donc indispensable de placer le malade dans une atmosphère assez riche en oxigène, et jamais corrompue par des gaz délétères ou des miasmes putrides. On choisira, par conséquent, les lieux les plus élevés, où Fair, moins stagnant, se renouvelle avec une grande facilité- les campagnes bien situées , où ce fluide n'est point altéré par des réunions nombreuses d'hommes et d'animaux, où les végétaux le purifient continuellement et le rendent en même temps plus salutaire et ])lus agréable, par le mélange des parfums que leurs fleurs exhalent à chaque instant.
tÀ°. Relativement à la teinjié rature . — L'air humide et froid a beaucoup d'influence dans la production des scrophules, en entretenant une sorte de langueur, d'engourdissement et d'inertie dans toute la constitution. L'air sec et chaud présente les plus grands avantages pour la guérison de cette maladie , en produisant sur le tissu cutané une excitation qui se répartit à tous les organes , et les maintient dans un état d'éveil et d'activité bien favorables à leur nutrition. Il faut surtout attribuer ces heureux effets au calorique et à la lumière solaires, qui sont peut-être
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les moyens les plus puissatis dans la Lrailement de la dialhèse écroiieîleiise. On adnicUra bientôt cette opinion , si Von considère que tous les êtres qui croissent loin de cette influence s'affaiblissent et s'étiolent, tandis que ceux qui en éprouvent les heureux effets présentent beaucoup de vigueur et de fermeté dans leur organisation. Placez, en opposition, les peuples qui vivent habituellement sous un ciel brûlant j et ceux qui languissent constamment environnés par une atmosphère froide et brumeuse 3 et vous verrez la teinte rembrunie de la peau , la densité , la séche^ resse des tissus former les traits distinctifs des premiers* tandis que la blancheur et la ténuité de la membrane cutanée, la mollesse des organes , qui sont pour ainsi dire ahreupés de sucs lymphatiques ou graisseux, constituent le caractère général des seconds. On ne confondra sans doute jamais, sous ce rapport, les peuples de la zone torride avec ceux des zones glaciales. On dis» tinguera toujours facilement le Hollandais de l'Espagnol, et l'habitant du Yalais de celui de la Provence.
Il ne faut pas croire qu'il soit possible de remplacer avantageusement l'action du soleil par nne lumière et une chaleur factices; il suffit, pour renoncer à cette prétention, de comparer l'étiolement des végétaux dont l'accroissement s'est effectué dans nos serres chaudes, à la vigueur de
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ceux qui se sont développés sous l'influence de cel astre bienfaisant; et d'opposer la bouffissure générale, la mollesse des tissus, le teint pâle et flétri des individus qui, par état, passent la plus grande parlie du jour dans des espèces d'études fortement échauflees par la chaleur d'un poêle, au teint rembruni, à la fermeté des organes, à l'apparence de force et de santé que présentent ]es sujets qui vivent habituellement sous les influences solaires.
On doit, par conséquent, si la chose est possible, fixer l'habitation du scrophuleux dans un pays plus sec et plus chaud que celui dans lequel il a vécu jusque alors; si cette mutation est impraticable , on le placera du moins sur le penchant d'une colline inclinée au sud ou au sudouest, bien garantie des vents glacés du nord, peu couverte de bois, et très-éloignée des marais et des eaux stagnantes. Son appartement sera choisi dans la partie la plus élevée de la maison ; la chambre à coucher, surtout, sera bien percée, ouverte au midi ou bien au couchant : ell^ recevra directement les rayons solaires pendant plusieurs heures de la j ou rnée^^-^n hiver, on la chaufFera convenablement par le feu d'une cheminée, jamais par celui d'un poêle ; on y brûlera quelquefois des plantes aromatiques , des baumes, des gommes résines, etc. ; l'air en sera fréquemment renouvelé. Si le malade est obligé à tra'
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vailler pour se procurer des moyens d'existence , on lui fera prendre une profession dont l'exercice puisse l'exposer continuellement aux influences favorables que nous venons d'indiquer.
Uinsolation doit être employée comme un moyen très-puissant; il faut, si je puis m'exprimer ainsi, ro//r les scropliuleux aux rayons les plus ardens du soleil ; mais il est bien important de ne pas le faire sans précaution : i°. on doit toujours alors couvrir la têle du malade par une coiffure légère, et garantir ses yeux au moyen d'un voile ou d'un auvent ; 2^. les vêteinens seront légers et très-minces ; d'abord , afin de ne pas solliciter une transpiration trop abondante 5 ensuite, pour favoriser Faction des rayons solaires sur les parties ; il sera même très-avantageus d'exposer à découvert celles qui sont plus spécialement affectées d'empâtement, ou d'engorgement lymphatique ; 3*". enfin , le scrophuleux ne devra pas se livrer entièrement au repos, pendant V insolation y mais favoriser les bons effets de cette pratique salutaire par un exercice modéré ; tel est celui que procure la promenade, la culture des fleurs, etc. Les anciens avaient bien senti toutes ces vérités : Non possuni satis laudare hanc medendi methodum quâ multi utuntiir dùmsub radiis solaribus perutilissimis liherrimè perambulant adolescentes ; etenirn non soliim calor quod humida. dissipet et solida firmet ^ sed
et ipse motus quo corpus concutitur plurïmum boni in hoc morbo affert. ( Pr^elect. in morb. chroinq. )
On avait attribué ces heureux effets de Finsolation au calorique seulement ; mais il est maintenant bien démontré que la lumière y contribue peut-être encore davantage; puisque l'on produit constamment l'étiolement des plantes, par exemple, en les privant de lumière et les favorisant d'une température élevée ; tandis qu'en leur laissant la lumière, el leur enlevant le calorique^ l'étiolement est toujours moins marqué.
Je dois, en terminant cet article, faire une observation pratique, sans laquelle on pourrait se décourager dans le traitement des scrophules : la sécheresse de l'air atmosphérique et l'action des rayons solaires sont des circonstances tellement indispensables à la guérison radicale de la constitution strumeuse, que les progrès de cette maladie, vers un état meilleur, s'arrêtent constamment pendant les froids humides de l'hiver^ si même ils ne suivent une marche rétrograde ^ pour reprendre ensuite leur première direction lorsque l'atmosphère devient plus élastique et plus chaude, par le retour du printemps et de l'été.
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surtout pendant les saisons froides et humides ; il faut , sous ce rapport , suivre avec le plus grand soia les variations de la température. Ces mêmes vêtemens seront toujours mollement appliqués aux parties, afin de ne pas gêner le jeu des organes j et la liberté de la circulation ; les linges de corps seront fréquemment renouvelés, pour favoriser la régularité de la transpiration cutanée, et produire cet état de bien-être général qui résulte constamment de la propreté dans laquelle on tient le malade ; ces linges devront être convenablement chaulTés et séchés avant leur application. Pendant les saisons froides, on obtiendra de très-grands avantages des gilets de flanelle portés immédiatement sur la peau ; il est surtout très-important d'entretenir la chaleur des pieds, en se servant habituellement de chaussures capables d'opposer un obstacle impénétrable à l'action du froid et de l'humidité.
III, ALIMEN8.
En se rappelant tout ce que nous avons dit sur la nature delà diathèse écroueiieuse , et sur les alimens qui peuvent déterminer cette maladie , on connaîtra bientôt ceux qu'il est indispensable de proscrire , et ceux qu'il est surtout important d'employer. Nous les distinguerons en solides et liquides.
Alimens soudes. — On peot diviser les
aliinens en ])liisiears classes, d'après la nature des principes conslitLiaiis, dont la. prédominence leur donne un caractère particulier.
1°. Alimens farineux et féculans. — Il faut surtout les éviter comme essentiellement contraires aux scropliuleux : tels sont les pommes de terre, les pois , les haricots , les fèves, les marrons, les châtaignes , le riz , le sagou , etc. Nous dirons la même chose du pain fait avec les farines d'orge, de seigle, d'avoine, de maïs, de sarrazin , et de ton les celles qui ne sont pas susceptibles d'une fermentation suffisante. Le pain de froment bien fermenté , bien cuit , et convenablement rassis, devra seul, parmi les farineux, être permis au malade.
1^. Alimens sucrés et mucilagineux, — Ils doivent également être proscrits comme indigestes et trop peu stimulans. Tels sont spécialement le sucre , les betteraves^, les raisins, les figues , les prunes, les abricots, etc. Ajoutons k cette classe, les substances qui sont froides , peu nutritives, et qui contiennent beaucoup d'eau de végétation, telles que les concombres, les potirons, les courges, lesépinards, l'oseille, la laitue, les mâches, le pourpier, les pêches , les pommes , les poires , etc. On pourra cependant donner quelquefois des compotes bien faites avec ces derniers fruits.
3°. Alimens gélatineux .-— AssQz analogues aux précédens , sous le rapport de leurs effets, ils sont
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également contre-indiqués clans la constitution strumeuse ; ainsi, l'on défendra les gelées, les parties blanches de tous les animaux, la chair de ceux qui n'ont point encore acquis un développement suffisant , tels que les cochons de lait , les veaux trop jeunes, etc.
[f. Allmens huileux. — Ces alimens fatiguent l'estomac , amènent promptement le dégoût , Fanorexie, et ne sont point assez excitans, caractères qui doivent les faire interdire aux scrophuleux. Nous plaçons dans cette classe les noix , les amandes, le cacao, les noisettes , les olives, les cocos j les huiles , le beurre , les graisses , certains poissons gras, comme l'anguille, le ton, l'alose, la truite, etc.
5<^. Alimens albumineux. — Nous remarquons spécialement au nombre de ceux-ci , les œufs , le lait , etc. Les premiers conviennent assez ; le second doit être entièrement abandonné comme essentiellement contraire à la guérison de la diathèse écrouelleuse. Ce que nous disons du lait frais doit s'appliquer à toutes les préparations qu'on peut lui faire éprouver. Il en est une seulement qui mérite exception; ainsi l'on a conseillé l'usage des fromages fermentes, tels que ceux de Brie, de Gruyère, de Roquefort , etc* Ces fromages, devenus très-excitans par l'espèce de fermentation qu'ils ont éprouvée , ne doivent point être employés comme aliment^ mais ils
peuvent avoir des avantages, pris en petite quantité, vers la fin du repas, et comme assaisonnement ^ parce qu'ils agissent dès ]ors en stimulant restomac et en facilitant la digestion.
6^. Alimens azotés. — Nous comprenons, sous cette dénomination, tous ceux qui contiennent une assez grande quantité d'azote pour acquérir un caractère particulier qui sert à les distinguer des autres. Ces alimens sont excitans, leur digestion s'accompagne toujours d'une agitation, d'une chaleur générales, quelquefois même d'un petit mouvement fébrile. Ils jouissentdu précieux avantage de stimuler tous les organes , de remonter leur activité, leur force, et conviennent surtout dans le traitement de la constitution strumeuse. Tels sont spécialement les plantes crucifères, les choux, les navets, les raves, les radis, etc. • les viandes rouges, le mouton, le bœuf, le porc, le canard, l'oie, le pigeon , etc. • mais surtout les viandes noires, le lièvre, la mauviette , la perdrix rouge , la caille , la bécasse , l'ortolan , le merle, la sarcelle , la poule d'eau , le canard sauvage, etc. ; en un mot, tous les animaux dont les chairs sont animalisées au dernier degré par un exercice habituel. Quelques auteurs ont particulièrement conseillé l'usagede la carotte, du panais, du céleri, de l'estragon, du cerfeuil, des ognojis, du persil , de l'ail, des truffes, etc. Ces substances conviennent seulement comme
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accessoires. Enfin , nous plaçons encore parmi les alimens salutaires aux scrophuleux, les végétaux qui contiennent un principe amer, tels que le cresson de fontaine, la chicorée verte, etc.
AssAisoNNEMENS. — La manière de préparer les alimens est de la plus grande importance dans le tr-aitement de la diathèse écrouelleuse. Les végétaux ne doivent jamais être mangés à l'état de crudité , mais toujours convenablement cuits ; on en exceptera cependant les salades de cresson , de chicorée verte, les raves et les radis, que l'on pourra permettre quelquefois, d'autant mieux qu'ils auront le grand avantage de délasser le malade des autres alimens. Les viandes seront toujours légèrement faisandées, ce qui les rendra plus excitantes et plus -faciles à digérer ; on évitera les salaisons y les chairs fumées , la pâtisserie, les ragoûts salés, vinaigrés, les fri'tures, etc. L'assaisonnement devra toujours être simple, un peu aromatique, et jamais surchargé de beurre, de graisse ou d'huile. Les potages gra^, les viandes rouges ou noires bouillies, rôties, et dont on augmentera la saveur par l'addition d'une petite quantité de poivre ou de moutarde, seront, dans le plus grand nombre des cas , les alimens à préférer.
Alimens liquides ou boissons. — Il faut, autant que possible, éviter l'usage des cidres, surtout de ceux qui n'ont point encore fermenté , on qui
sont déjà passés à l'état acide. Si Ton était réduit à leur emploi , on devrait préférer le poiré ou le cidre de cormes. 11 est indispensable de renoncer aux boissons que l'on obtient par la macération des fruits cuits ; l'eau seule ne doit également jamais être employée, mais elle peut, avec avantage, être associée à d'autres fluides, comme nous le dirons. On doit toujours choisir celle qui coule habituellement dans un lit sablonneux, et sous l'influence des rayons solaires , telle que celle d'un fleuve, ou d'un ruisseau limpide. Les eaux stagnantes des puits, des lacs, etc., sont ordinairement surchargées de sels calcaires, de substances animales ouvégétalesenputréfiction , mal aérées, et comme on le dit, dures et froides ; leur usage habituel peut entretenir et même déterminer la constitution strumeuse. Pour donner à ce fluide toute la salubrité possible, il sera très-avantageux de le faire passer par un filtre au sable et au charbon ; cette pratique , aussi facile que salutaire , devrait être spécialement établie dans les lieux où l'on ne peut se procurer que des eaux croupies et bourbeuses. Les scrophuleux devront pour boisson ordinaire , faire usage de bon vin , convenablement étendu d'eau; si le tempérament est excitable, on donnera la préférence au rouge ; on choisira au contraire le blanc, si la constitution est froide et sans énergie. C'est dans ce dernier cas, seulement, que l'on permettra quelquefois,
DEUXIÈME PARTIE. 36g
mais toujours avec beaucoup de modéralion , l'usage des liqueurs alkooliques , du thé, du café, etc. Pendant les fortes chaleurs de Télé , l'usage momentané de la bière peut avoir quelques avantages.
E.EPA5. — Il est encore, sous ce rapport, des règles bien importantes à suivre. Sans déterminer scrupuleusement Fheure des repas, on doit ordinairement placer entre eux des intervalles assez longs pour que la digestion soit entièrement achevée, et que le besoin de prendre des alimens se puisse faire éprouver. Le malade ne mangera jamais jusqu'à satiété, et consultera toujours son appétit et non point ses caprices. Il de%^ra prendre habituellement un peu d'exercice avant de se mettre à table, et s'abandonner après le repas, pendant une heure, non point au sommeil , mais à l'inaction.
M. Girard-Girardot conseille de faire jeûner les scrophuieux, et regarde ce moyen comme l'un des plus puissans pour opérer leur guérison : Frustra sudaverit medicus strumosampharmacis inseqaendo diathesirn nisi congruenter famern faverit. Il est vrai que la diète prolongée s'accompagne ordinairement d'une augmentation notable dans l'activité de la nutrition, toutes les forces paraissant alors se concentrer sur cette fonction ; mais on conçoit facilement qu'il ne faut point abuser d'un pareil moyen, si l'on
craint de voir tomber ses malades dans un épuisement incurable. Il faut donc observer un juste milieu entre la ruine de l'estomac, l'épuisement de la constitution par des jeûnes trop prolongés, et l'excessive réplétion de ce viscère par des alimens surabondans, et pris avant qu'un appétit sufEsant n'en ait indiqué le besoin.
IV. Exercice et Repos
Le repos etl'inaclion ont beaucoup d'influence dans le développement de la constitution strumeuse, comme nous l'avons démontré précédemment; Texercice, au contraire, est un des plus puissans moyens pour la guérison de cette maladie- mais comme on n'est point assez généralement persuadé de cette vérité, et que d'ailleurs les scrophuleux sont naturellement paresseux et apatliiques , on ne trouve pas de raison suffisante pour faire violence à leurs penchans , en les tirant de cet état d'insouciance et d'inertie qui leur est si cher et cependant si funeste. Prouvons donc les avantages d'une vie active.
Je pose en principe que la fibre est d'autant plus sèche et plus forte, l'animalisation d'autant plus parfaite, et le tempérament d'autant plus opposé à la constitution scrophuîeuse , que l'individu fait un exercice plus fréquent et plus . soutenu. Il me suffira, pour démontrer cette vérité, 1°. de comparer les animaux de la même
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espèce , les uns à l'élat sauvage , les autres à lelat domestique; chez les premiers, en effet, les chairs scjnt fermes , noires , très-azotées ; chez les seconds, au contraire, elles sont beaucoup plus molles, plus pâles et moins animalisées; 2^. d'opposer l'habitant de la campagne , dont îa constitution s'affermit par l'exercice et le travail , à l'opulent citadin qui languit au sein de la mollesse et de l'inaction ; 3". démettre en parallèle, dans nos grandes villes, les cordonniers, tisserands, tailleurs, portiers, etc. , avec les charretiers, charpentiers, et surtout les mariniers ; les premiers deviennentieplussouventscrophuleux, tandis que les seconds sont garantis de cette maladie, par le niouvementet l'exercice, même au milieu des circonstances les plus susceptibles de la produire. 4°. Enfin, des faits particuliers viennent encoreà l'appui du principe que nous avons émis, et prouvent que des individus mal nourris , mal vêtus, exposés à toutes les causes d'insalubrité, ont trouvé dans une vie active la guérison radicale de la diathèse écrouelleuse. Ainsi Falloppe rapporte que plusieurs sujets scrophuleux condamnés aux galères ont été délivrés de cette maladie par les travaux forcés. Van-Swiéten a fréquemment vu l'agriculture prévenir et même détruire la constitution strumeuse.
Ne doit-on pas en conclure qu'un exercice modéré, toujours proportionné à l'âge, au sexe^
au tempérament, aux forces de rindividu , con- Tient essentiellement dans le traitement de cette maladie , puisqu'il entretient une grande activité dans toutes les fonctions, spécialement dans la circulation , la nutrition , et conséquemment dans l'animalisation des tissus ? Il a déplus le précieux avantage d'augmenter l'appétit, de rendre, dès lors, les digestions plus faciles 5 aussi Alexandre- ]e-Grand disait-il souvent : V exercice est le meilleur des cuisiniers.
Il faut cependant employer ce moyen avec discernement, et ne pas épuiser le malade par des travaux excessifs, ou commandés à contretemps. On doit particulièrement l'exercer à l'air libre, et sous l'influence des rayons solaires, sans craindre les plus ardens, puisqu'ils sont toujours les plus favorables ; le matin avant le déjeuner, dans la journée avant les autres repas , mais jamais immédiatement après. Il est également très-important de varier les genres d'exercice , et de s'arrêter surtout à ceux qui peuvent être agréables, afin de distraire l'esprit, et de fortifier, en même temps , toutes les parties d»u corps. On remplira cette double indication par la chasse , la promenade, la course, l'équitation; par difFérens jeux tels que les barres, la paume, le ballon, le volant, le mail, en un mot, par toutes les ressources de la gymnastique , si heureusement employée chez les anciens 3 et beaucoup trop
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négligée par les modernes. Je regarde surtout comme bien avantageuse, dans ]a circonstance qui nous occupe, la culture d'un petit jardin ; elle procure , sans fadgue et sans dégoût, un exercice très-varié ; c'est toujours avec un nouveau plaisir que l'on bècîie son parterre , que l'on déplace on que l'on taille ses arbustes, que l'on arrose ses fleurs, dont les parfums et l'aspect entretiennent le moral dans un état d/expension et de gaîté bien favorables au développement du physique. 11 faut donc abandonner entièrement un terrain convenable à la discrétion du scrophuleux , qui , fier du droit de propriété, ne manquera pas d'accorder tous ses soins à l'embeilissement de son. petit domaine, et d'y trouver cbaque jour des éléînens de force et de santé.
L'exercice du dehors ne suffit point encore : on doit mener une vie active à l'intérieur ; ainsi l'on chargera les jeunes personnes de cjuelque& détails du ménage , surtout de ceux qui nécessitent beaucoup de mouTement ; on devra les engager, de même que les jeunes gens , à frotter quelquefois leurs appartemens ; la danse , l'escrime, etc. 3 offriront également les plus grande avantages.
Si le malade appartient à la classe indigente ^ on lui recoiïimandera, comme précaution indispensable, d'embrasser une profession qui puisse remplacer, autant que possible, tous les genres.
d'exercice que nous venons de conseiller. S'il est encore à la mamelle , on devra suppléer à sa faiblesse par tous les moyens convenables.
Sommeil et veille, — Le sommeil trop longtemps continué favorise Fapalliie morale et physique, amollit toute la conslilulion ; la veille, au contraire, entrelient dans l'économie une excitalion générale et. continuelle bien favorable à la nutrition des organes, au dévelo])pement de la force et de l'aclivilé. Il faut donc habituer, de bonne heure, le scrophuleux à ne prendre que le repos indispensable à la réparation de ses forces. Un sommeil de dix ou douze heures pour les enfans, de huit ou neuf seulement pour les adolescens et les adultes, sera toujours suffisant. Le malade ne devra jamais faire usage des lits de plume , qui toujours affaiblissent et rendent plus paresseux. Sa couche sera composée de plusieurs matelas , et d'un sommier garni de quelques plantes aromatiques, telles que la lavande, la sau.::e , le romarin, etc. elc.
Mais en évitant un excès il ne faut pas tomber dans un autre ; les veilles trop étendues , et surtout prolongées dans la nuit, auraient bientôt le fâcheux effet d'épuiser le malade en usant ses forces vitales, qui ont besoin, pour se réparer, d'un intervalle convenable de calme et d'inaction . Ainsi, se coucher régulièrement à neuf ou dix heures du soir, se lever à cinq ou six du matin ,
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voilà 5 SOUS ce rapport, le genre de vie le plus avantageux. Les scropliuleux ont un tel amour du repos et du sommeil, qu'il faudra leur faire une sorte de violence pour les engager à l'exercice et à la veille ; n'importe, il faut y mettre de la fermeté, et ne jamais- différer un instant , car le sacrifice deviendrait de jour en jour plus difficile et plus pénible.
V. EXCRÉTIONS
Il faut surveiller avec beaucoup d'attention les différentes excrétions , et spécialement celles des matières fécales et des sueurs.
1". Matières fécales, — Il est indispensable de tenir habituellement le ventre libre, et de prévenir la constipation. Il n'est pas moins utile de s'opposer aux diarrhées qui pourraient survenir.
2°. Transpiration cutanée. — Il faut, sans la solliciter d'une manière trop active, en entretenir la régularité; on y parvient toujours par les soins de propreté , par les frictions sèches sur toute la peau avec unebrosse , et mieux avec une flanelle • ces moyens devront spécialement être mis en usage pendant l'hiver, pour suppléer au défaut d'un exercice convenable.
Doit-on baigner les scrophuleux? le bain froid' partiel ou général, conseillé par quelques auteurs^ sera toujours funeste aux scrophuleux, parce
qu'ils manquent des forces suffisantes pour faire, avec avantage , les frais de la réaction. Le bain , non pas tiède, mais cliaud , prolongé seulement pendant un quart d'heure, une demi-heure au plus, présentera quelques avantages, mais son usage ne devra pas être répété trop fréquemment.
YI. INTELLIGENCE ET PASSIONS DE L^AME
1**. Passions. — Les sujets affectés de la constitution strumeuse sont naturellement portés à la tristesse et à la mélancolie ; il faut nécessairement les soustraire à cette apathie morale, si puissante pour entretenir et même produire la maladie scrophuleuse. Le meilleur moyen consiste à ne présenleràleur imagination que des idées riantes, variées , et embellies par l'espérance d'une solide guérison;à les occuper, sans fatigue, au dessin, à la musique, etc., avec l'attention d'éviter les abus de ce dernier agrément, qui pourrait alors devenir funeste, en exagérant la sensibilité: en un mot, il faut ménager les distractions de manière à remplir tous les instans de la journée par une activité continuelle, sans laisser aucune place aux réflexions pénibles et à l'ennui. De quel prix ne seront pas surtout les sages conseils de la religion , dans ces m.omens difficiles où l'on doit entretenir la gaîté du cœur , la constance et la fermeté de i'àme au milieu des causes mulli-
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pîiées qui tendent sans cesse à produire la tristesse et le découragement !
Quelques auteurs ont conseillé d'irriter le caractère du malade par des contrariétés, afin de solliciter en lui des mouvemens d'impatience et même de colère. En ne consultant que TefFet immédiat de ces passions violentes , on pourrait s'en laisser imposer en faveur d'un pareil moyen ; mais si l'on considère la peine intérieure que doit naturellement éprouver nn être malheureux , qui, déjà désespéré par la maladie dont il est affecté, ne trouve encore dans tout ce qui l'environne que des obstacles et des oppositions, on abandonnera bientôt cette pratique dangereuse , et capable de produire sur le moral, et même sur le physique, les plus funestes conséquences.
2°. Facultés intellectuelles. — - On ne doit jamais fatiguer les scropliuleux par des travaux soutenus; il faut renoncer, du moins pour nn temps, à toutes les études sérieuses et pénibles ; on permettra seulement quelques lectures amusantes , plutôt encore dans l'intention de distraire que d'instruire; car il est important d'être bien convaincu que les travaux de l'esprit sont essentiellement contraires à l'exerciee régulier de la digestion et de la nutrition , et qu'il n'est rien de plus opposé au développement du ph^^sique , que le nerfectionnem.ent dei'intellisence.
Tel est l'ensemble des moyens que nous ofîre
SyS TRAITÉ SUR LES SCROPHULES.
l'hygiène; tous les individus ne sont pas dans la possibilité d'en faire un aussi bon usage; mais il sera facile, d'après ces principes fondamentaux, de varier les applications suivant l'âge, le sexe , la profession , la fortune et l'habitation du malade.
J'ai donné quelques développemens au traitement hygiénique , beaucoup trop négligé par les malades, et même par un assez grand nombre de médecins, parce qu'il est de la plus haute importance que les uns et les autres soient entièrement persuadés que ce traitement est le principal , j'ose même dire le seul fondement sur lequel repose l'espérance de pouvoir détruire la constitution strumeuse.
Il est dès lors facile de concevoir que la guérison radicale des écrouelles est absolument impossible, dans les cités populeuses, pour la classe indigente qui cependant offre le plus fréquemment cette fâcheuse maladie. Mais le gouvernement paternel, sous lequel nous vivons, pourrait trouver un moyen assuré d'arracher ces malheureuses victimes aux souffrances continuelles, et à la mort prématurée qui deviennent constamment leur partage ; il suffirait , en effet , d'établir à quelques lieues des gmndess villes, un ou plusieurs hôpitaux exclusivement consacrés au traitement des scrophuleux. Ces hôpitaux devraient être spacieux, situés dans uiio bonne exposition, et
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dirigés d'après les principes que nous venons d'indiquer. Au lieu d'une pharmacie abondamment pourvue, ils devraient présenter toutes les ressources de l'hygiène, offrir des moyens d'exercice, et des jeux variés suivant le sexe , l'âge et la force des malades, etc. etc. Les avantages que pourraient avoir de semblables établissemens me paraissent tellement incontestables et nombreux, que je ne dois pas désespérer de voir s'accomplir un jour les vœux que je forme actuellement pour le bonheur de l'espèce humaine.
§. il. MOYENS PHAUMACEUTIQUES.
Nous proscrivons comme inutiles et souvent dangereux, la plupart de ces médicamens achetés à grand prix par le crédule vulgaire, sous les noms séduisans de secrets précieux ^ de recettes infaillibles y de spécifiques ^ ^ anti-scrophuleux par excellence ) etc. Bien loin de convertir la chambre de nos malades en officine de pharmacie ^ et leur estomac en appareil chimique j nous ne conseillons qu'un petit nombre de substances médicales dont on peut facilement calculer le mode d'action , et dont les heureux effets sont constatés par l'expérience; encore n'accordonsnous point à ces substances une vertu cintiscrophuleuse -particulière y et les emplpyons-oous, pour ainsi dire, seulement comme accessoires des moyens hygiéniques.
38o TRAITÉ SUR LES SCROPHULES.
L'indication à rem})îir clans le traitement de la constitution strumense consiste, avons-nous dit, à ranimer V activité des organes; il faut donc choisir ses médicaniens daris la classe de ceux auxquels les auteurs de matière médicale donnent les noms à^excitans et de toniques. Nous n'examinerons ])oint, avec quelques écrivains modernes, si ces expressions sont bonnes ou mauvaises 3 le point essentiel étant de se faire entendre, nous \^s conserverons comme des termes adoptés par tous les médecins, et consacrés par l'usage , en précisant toutefois la signification que nous leur accordons. Ces deux expressions désignent des substances dont les effets sont à peu près semblables, et ne diffèrent que sous quelques rapports. Ainsi , i*^. les excitans proprement dits déterminent une augmentation notable dans les contractions du cœur, une irritation générale en même temps forte et peu soutenue; i"". les toniques produisent une excitation moins subite et moins énergique, mais plus durable. Leur action n'active pas sensiblement les mouvemens du cœur, et semble se borner à réveiller la circulation capillaire et la nutrition. Les uns et les autres stimulent, excitent les organes , mais d'une manière différente , comme nous venons de l'indiquer. Je dois fixer l'attention du lecteur sur cette distinction , parce que nous verrons souvent l'usage des exci-
I. EXCITANS
On a spécialement vanté comme tels , dans le traitement des scrophules, le café, les eaux distillées aromatiques, Talkool, Fammoniaque, et ses différentes préparations, etc. etc. Mais Fusage de ces moyens doit être réservé pour un bien petit nombre de cas. ïl convient seulement, lorsque les scropliules sont encore à leur première période, qu'il n'existe point de lièvre, point d'irritation locale, et surtout lorsque le malade offre peu de sensibilité physique et morale, qu'il présente une constitution froide ^ sans ressort et sans énergie. Dans les circonstances contraires, l'emploi de ces moyens produit constamment la fièvre, et fixe très souvent une irritation ou même une inflammation dans le point de l'économie le plus disposé à répondre au stimulus, et particulièrement daïis les ganglions mésentériques ou pulmonaires, d'où naissent le carreau Qi\i\. phthisie tuberculeuse des Siuieurs. C'est par cette raison cjue Vélixir anti - scrophuleux de Peyrilhe est quelquefois si dangereux ponr les constitutions excitables, et surtout pour les jeunes sujets ; aussi ne doit-on le prescrire qu'avec beaucoup de réserve et seulement dans les cas précédemment indiqués. Nous dirons la jneme
chose du vin et du sirop an li-scorbu tiques. Il est d'ailleurs de la plus haute importance que le médecin ne prescrive point ainsi, pour tous les sujets, des remèdes préparés d'après une formule générale; et qu'il dicte lui-même la composition des médicaraens dont il fait usage, afin d'eu pouvoir varier la dose et faclivilé, suivant rage et le tempérament du malade, la période et le desré d'intensité de la maladie.
Les excitans peuvent être employés de diflPérentes manières, i*. ^ V intérieur. — Ainsi on les donne en décoctions , en potions , en lavemens ; mais il faut toujours alors apporter dans leur usage beaucoup de prudence et de circonspection.
2°. ^ r extérieur. — On peut avec succès , pendant l'hiver, faire des fumigations balsamiques sèches dans la chambre du malade, et, durant les chaleurs de Tété, exposer quelquefois dans l'appartement des vases remplis d'eau bouillante, et contenant quelques plantes aromatiques en infusion. L'air chargé de ces principes déterminera sur la peau et sur la muqueuse pulmonaire, une excitation qui, serépartissant à toute Féconomie, présentera le plus souvent des résultats très-avaniageux. Mais avant de mettre ces moyens en pratique, il est indispensable de bien s'assurer qu'il n'existe aucune irritation, aucune susceptibilité dans la muqueuse bronchique: et
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si C€5 famigations . soit sèches, soit hcioîdes. font naitre une toux même légère . u fâot. sans différer, en suspendre l'usage.
U sera bon de Mre, tous les deux ou trois jours, sur la peau des membres et da tronc, quelques frictions avec une fîanelje imprégnée du liniment ammoniacal suivani . — huile damandes douces. 5vj: — ^camphre, 5 i) : — ammoniaque 5J.
Les bains hydro-sulfureux préconisés par quelques auteurs, les fumigations sulfureuses conseiUées dans les maladies du tissu cutané . les bains de sable chaud, mais surtout les bains aromatiques, soit liquides, soit en vapeurs, et d'après le nouveau procédé, peuvent, comme movens accessoires, avoir de très-srands avantâges dans le traitement des scrophules . en produisant sur la peau, et consécutivement sur tonte réconomie . des excitations salutaires.
n. T G NIQUES.
]Xous regardons comme tels la plupart des végétaux amers ; mais il ne Êiut pas les employer sacs choix et sans discernement. Oîi a beaucoup van lé le vin , le sirop de quinquina , les décoctions de cette écorce, celles de bardane, de centaurée, de douce-amère , etc. etc. Le houblon et la gentiane nous semblent mériter la préférence, et leur efficacité . pour coucourir à la guérison des
scrophules, nous paraît tellemen t bien démontrée par l'expérience , que nous indiquerons le mode d'administration le plus avantageux, sans cependant leur accorder aucune vertu spécifique.
Four le houblon, — La meilleure préparation est sans contredit la décoction. On la fait avec l'eau de rivière, dans laquelle on projette, lors de l'ébullition, les sommités de la plante, en laissant bouillir pendant vingt minutes. Le sorophuleux doit faire un usage habituel de cette décoction avec ou sans vin , à ses repas et dans leurs intervalles. Elle offre une saveur désagréable au goût, pendant les premiers jours; mais il faut persister avec fermeté dans son emploi, qui devient bientôt supportable; j'ai vu jnême un assez grand nombre de malades la prendre avec plaisir après \jlx\ certain temps , et la préférer à toute autre boisson.
Pour la gentiane. — On pourrait employer la décoction, mais le vin amer est beaucoup plus avantageux. Voici la formule que nous proposons, en faisant observer qu'il faudra la varier suivant l'âge, le sexe, le tempérament du malade, etc. Prenez, i°. bon vin blanc, un litre; — 2°. racines de gentiane sèches et concassées, §i^; — 3°. racines de raifort sauvage, 5 ij ; — 4^. écorces d'orange, 5 j; — de cannelle, 5 {?; — 5®. carbonate de potasse, 5 j. Renfermez le tout diins une bouteille bien bouchée, que vous ex-
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poserez pendant trois jours à quelque distance du feu, et mieux encore à l'action des rayons solaires. Après ce temps, passez et conservez pour Tusagee La dose est d'un quart de verre chaque matin ; on pourra prendre en même temps un peu de pain , afin d'éviter une action trop vive sur l'estomac. Cette formule est celle qui convient aux adultes d'un tempérament froid, et d'une sensibilité très-obtuse.
Pour les enfans, on prendra, suivant l'âge et la constitution, le quart ou la moitié des médicamens indiqués. On donnera chaque matin seu« lement deux cuillerées de ce vin ; encore devrat-on , si les circonstances l'exigent , en adoucir l'action en l'affaiblissant avec les deux tiers d'un^^ eau légèrement sucrée, qui rendra d'ailleurs son usage moins désagréable pour le jeune sujet.
Enfin, si le malade est adolescent ou même adulte, mais d'une constitution très-excitable , et fréquemment affecté de chaleurs à la face, à la poitrine , ou dans quelque autre partie , il faut alors supprimer le raifort sauvage ; et dim.inuer la proportion des autres médicamens, suivant le de-rré de ces complications; on réduira , sous le même rapport, la dose du vin qui pourra dès lors être pris dans une demi-tasse de la décoction de houblon.
Parmi les médicamens du règne minéral, nous devons surtout indiquer les préparations ferru-
gineuses dont Fusage a souvent de très -bons effets. On peut employer le fer sous différentes formes : i°. à Fétat d'oxide ou de teinture martiale y en bols, en pilules, etc.; 2°. tel qu'on le trouve dans les eaux minérales naturelles, de Spa, de Passy, de Forges, etc.; 3^. enfin, dans celles que l'on peut faire soi-même de la manière suivante. Prenez ^ eau de rivière, deux litres; — limaille de fer ou vieux clous, îb j ; — écorce d'orange , 3 j ; — écorce de Winter , 3 j :
— carbonate de potasse, 36. Laissez macérer le tout à une douce température, dans un vase de verre, pendant trois ou quatre jours; agitez et passez par un linge. On peut, dans la jour- ]iée , prendre plusieurs demi-tasses de cette eau , soit seule , soit unie à la décoction amère.
Enfin , on devra , dans l'intention de soutenir les forces digestives de Festomac , et d'entretenir la liberté des évacuations alvines, donner tous les trois jours, le matin, deux des pilules suivantes, ou de quelques autres analogues : rhubarbe en poudre , 5 ^ ; — écorce de cascarille , 5 f5 ;
— teinture de Mars tartarisée, q. t. s. Faites quinze pilules ; on administrera, i.iimédiatement après, la dose convenable du vin amer de gentiane. Si le sujet n'a pas une constitution trop froide et trop insensible^ il sera dès lors plus avantageux d'alterner dans l'emploi du vin et des pilules; en donnant, par exemple, aujourd'hui lèpre-
MODIFICATIONS DU TRAITEMENT
Elles sont relatives, i°. àTâge; 2*^. au tempérament j 3**. à la saison; 4°- enfin aux complications.
1°. Relativement à F âge, — Si le malade est trop jeune pour faire usage des moyens que nous venons d'indiquer, supposons qu'il soit encore à la mamelle ; on pourrait dès lors , avec avantage , faire suivre à la nourrice le traitement et le régime anti-scrophuleux , en négligeant toutefois ce qui serait susceptible de lui devenir contraire. On devrait également, comme déjà l'avait conseillé Bordeu , faire allaiter l'enfant par une chèvre, en la nourrissant de plantes aromatiques. Si le sujet est plus avancé en âge, mais cependant encore dans l'enfluice, il faut apporter beaucoup de prudence dans l'emploi des médicamens excitans , et, toujours alors, invoquer les secours de l'hygiène plutôt que ceux de la pharmacie.
2°. Relativement au temjpérament. — On peut, dans les constitutions inertes et froides , stimuler fortement et sans aucun danger; mais chez les individus qui joignent à la diathèse strumeuse une sensibilité physique et morale très-développée, une grande mobilité, le traitement devient
beaucoup plus difficile. Ce n'est qu'avec des ménagemens extrêmes que l'on doit employer les excitans proprement dits. Les toniques sont, dans ce cas 5 le plus souvent préférables , encore faut-il observer leurs eflbls avec une vii^ilance continuelle, et suspendre à l'insiantmême leur usage, s'il survient un peu de fièvre ou d'irritation. C'est pour avoir négligé cette distinction et ces précautions indispensables, que l'on a vu les scrophuleux fréquemment succomber sous l'influence même du traitement. Tandis que des accidens semblables n'arriveront jamais , en proportionnant l'activité des moyens au degré de l'affection, à l'âge et au tempérament du malade. S*'. Relativement à la saison. — L'expérience démontre qu'il faut dans l'hiver, surtout lorsqu'il est humide et froid, augmenter l'activilé des excitans extérieurs, et diminuer celle des excitans internes. Cette vérité, surprenante au premier aspect, sera goûtée par tous les praticiens qui suivront avec attention les résultats du traitement anti-scrophuleux. Ils verront, en effet, des médicamens, qui , dans la belle saison , ne produisaient qu'une excitation convenable , déterminer, pendant les froids brumeux, àes chaleurs à la face, aux pieds , aux mains , à la poitrine, etc. j ou même des inflammations dans ces diverses parties. Si nous cherchons la raison de cette différence, ne la trouvons-nous pas dans la
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sensibilité plus ^^ive clés organes intérieurs sur lesquels toutes les forces de la vie semblent se concentrer pendant Fhiver ; circonstance qu'Hip-
pocrate avait très-bien observée Hieme
vero ventres sunt calidiores. En supposant même que cette explication ne fût point admise , le fait existe, et doit servir de guide à quiconque veut traiter avec succès la constitution strumeuse.
4°- Relativement aux complications . -— Nous indiquerons seulement celles qui nécessitent des modifications dans l'emploi des mo}^ns généraux.
1°. Le rachitis. — 1°. Un assez grand nombre d'auteurs ne voyant dans cette maladie que le ramollissement des os, sans la rattacher à l'affection scrophuîeuse dont elle n'est, comme nous l'avons démontré, qu'une variété relative à la nal ure du tissu affecté , conseillent tous les moyens qui leur paraissent convenables pour favoriser l'ossification , et fournir aux os le principe indispensable à leur solidité. C'est dans cette intention que l'on a préconisé la garance, comme ayant une action toute particulière sur la consolidation du tissu osseux ; mais aucun fait bien constaté ne démontre cette propriété spéciale. C'est encore pour obtenir le même résultat que plusieurs médecins chimistes ont prescrit Fasage intérieur de la chaux, du phosphate calcaire, etc. Mais nous savons aujourd'hui que les combinai-
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sons nutritives ne s'effectuent pas à la manière àescom,binaisojis chimiques. Il est d'ailleurs bien facile de concevoir, d'après tout ce que nous avons dit précédemment sur le racbitis, que le traitement général de cette affection doit être absolument semblable à celui de la constitution strumeuse , puisqu'en rendant à la nutrition générale une activité suffisante et une bonne direction , on favorisera celle du tissu osseux , et l'ossification par conséquent.
Il faut en même temps , par des moyens convenables , traiter le symptôme particulier de la maladie, ou, en d'autres termes, les déviations vicieuses des différentes parties du squelette. Ces moyens ne sont pas les mêmes pour tous les âges. Ainsi, 1°, lorsque les os affectés ont acquis, dans ces incurvations morbifiques, la consistance et la densité naturelles , il est pour jamais impossible de les rectifier.
2"*. Si le malade est encore dans sa première ou sa seconde année , on ne doit employer aucun instrument pour prévenir la déformation de ses membres, ou les ramener à la rectitude qu'ils doivent offrir, l'application des macliines ayant toujours alors deux inconvéniens inévitables, et directement opposés à la guérison de la maladie principale; en effet, ï°. ils en traventle développement des parties, trop faibles et trop délicates pour en supporter l'action ; 2°. et de plus , ils s'oppo-
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sent aux mouvemens et à Texercice de ces mêmes parties, qui cependant sont les seuls moyens de leur donner la force et Factivilé dont le défaut constitue le principal caraclèreode Faffeclion qu'il faut combattre. Le traitement particulier du racliitis doit donc se borner, pour cet âge delà vie, à quelques précautions toujours simples et faciles. Ainsi 5 on éviterade laisser marcher l'enfant seul , avant qu'il ait acquis un accroissement suffisant. Il ne faut pas cependant le condamner à l'inaction ; on doit, au contraire, soit près du feu, soit sous l'influence des rayons solaires, le placer sur un tapis, le laisser s'agiter et se mouvoir en liberté, sans le perdre un seul instant de vue ; le promener souvent en voiture, en bateau, etc. Lorsqu'il a pris un peu plus de force, on l'exerce, avec précaution, à lamarclie, jamais au moyen des lisières , des chariots , etc. , mais toujours en le soutenant soi-même avec beaucoup de ménagement. Ajoutons à ces pratiques celles de coucher l'enfant sur un lit bien élastique, et dont le plan soit toujours uniforme; de le porter constamment dans une bonne situation, ce que les femmes ne font presque jamais 5 enfin , de lui faire garder une position favorable dans tous ses exercices. Un pareil traitement exige beaucoup de surveillance et d'assiduité ; mais quelle éducation est plus digne que celle de l'homme, de nos soins et de notre attention?
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3^. Lorsque le racliitique est un peu plus avancé en âge, et que les diverses parties de son squelette conservent encore beaucoup de flexibilité, on a conseillé difFérens moyens physiques^ dans Fintention de redresser les os contournés , et de rendre aux parties déformées leur configuration naturelle. Ainsi, pour les déviations de l'épine, des cols élastiques, différentes machines parmi lesquelles je dois spécialement citer celle de Levaclier, gravée dans le quatrième volume des Mémoires de V Académie de Chirurgie ^ des croix de diverses formes , des corsets de différentes façons , suivant le mode d'incurvation , et la région vertébrale affectée. Pour les membres inférieures, des cuissards y des genouillères^ des bottines à ressort, des souliers dont la semelle est plus épaisse en dehors ou en dedans, suivant la direction des membres déviés. Mais il ne faut jamais perdre de vue que l'indication principale est de fortifier les parties par un exercice convenablement dirigé , et que , par conséquent, tous les moyens mécaniques , dont l'application s'oppose à la liberté des mouvemens, doivent être abandonnés. Que servira de combattre l'effet , si , loin d'attaquer la cause, on favorise encore son développement? Parmi toutes ces inventions de l'orthopédie, aucune n'est plus funeste que celle des corsets. Outre tous les inconvéniens que nous venons d'indiquer, ils offrent encore celui
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de comprimer, de rétrécir le llioiax, de rendre 2)ar conséquent la respiration difficile et toujours imparfaite ; trop heureux, lorsqu'ils ne produisent pas ces funestes maladies décrites sous le terme générique de -phthisie pulmonaire. Il faut donc, si l'on veut persister dans l'usage d'un moyen aussi dangereux, employer des corsets larges, élastiques, et confectionnés de manière à soutenir la colonne vertébrale sans en gêner les mouvemens, et sans exercer sur la poitrine aucune compression capable de s'opposer aux mouvemens libres et faciles des parois de cette cavité.
2^. Les dartres. — Il faut retrancher du traitement anti-scrophuleux les excitans proprement dits, tels que les alkooliques, et même le vin amer de gentiane 5 si l'on continuait son emploi, il faudrait alors supprimer îe raifort sauvage que nous avons fait entrer dans sa composition. On doit également renoncer aux viandes noires, aux légumes fournis par les plantes crucifères, etc. C'est dans cette complication qu'il est avantageux d'insister sur l'usage des amers, des plantes chicoracées, du soufre à f intérieur, des lotions, et des bains hydro-sulfureux, etc.
3°. La syphilis. — C'est alors qu'il faut agir avec beaucoup de prudence et de discernement. Si la constitution est trop faible et trop détériorée pour supporter, sans danger, l'action du
mercure, on doil d'abord traiter les scropliules, avec l'attention de ne pas exaspérer la syphilis par des moyens trop excitans. Dans la supposition contraire, il faut, sans retard , combattre celte dernière maladie. On conçoit, d'après tout ce que nous avons dit, avec quelles précautions le mercure doit être mis en usage. Si le sujet est très-jeune, ou bien adulte débile et voisin de la cachexie scorbutique , il faut alors préférer le sublimé à l'intérieur; s'il est adolescent, qu'il présente un point d'irritation dans les principaux organes, et spécialement dans l'estomac ou dans les poumons , on doit employer les frictions avec l'onguent mercuriel. Dans ces deux cas, il faut toujours procéiler avec lenteur, et soumettre les effets du traitement à une attention continuelle et scrupuleuse. L'usage des alimcns trop stimuîans, des liqueurs alkooliques, des préparations ferrugineuses surtout doit être entièrement suspendu jusqu'à la guérison de la syphilis.
4*^. Lée scorbut. — 11 est indispensable que la diète soit alors beaucoup moins animale ; que Ton évite particulièrement l'usage des viandes noires ou trop faisandées, et que l'on préfère celui des végétaux crucifères. C'est surtout alors qu'il faut augmenter la proportion du raifort sauvage dans le vin de gentiane, et que l'on peut avantageusement conseiller le sirop et le vin anti-scorbutiques, avec la précaution de les for-
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muler sol-même , afin d'en varier la composition suivant les circonstances.
5**. Les inflammations cutanées , telles que la rougeole y la variole ^ etc. — Il est indispensable de suspendrele traitementanti-scrophuleux pendant la durée de ces maladies, et de favoriser Férup lion, ordinairement languissante , par des boissons chaudes et légèrement diaphoré tiques.
EFFETS DU TRAITEMENT
Le régime et le traitement que nous venons d'exposer, peuvent déterminer plusieurs effets qu'il est important de prévenir, ou de combattre après leur développement. Ainsi :
1°. Des chaleurs à la face, aux pieds, aux mains ; de l'irritation à la poitrine ou dans quelque autre partie; de la fièvre, etc. etc. Il faut, à l'instant^ diminuer graduel iement l'activité des anti-scropliuleux, et même suspendre entièrement leur usage si la circonstance l'exige , pour ramener le calme par des moyens plus doux, et revenir ensuite progressivement à l'emploi de ceux qui conviennent essentiellement contre la maladie strumeuse ; il faut , en un mot, maintenir constamment toute l'économie dans un état intermédiaire entre trop et trop peu cF excitation et d'activité.
2^. Le dégoût^ l'anorexie, avec enduit blanchâtre de la langue, nausées, céphalalgie, etc.
On doit alors suspendre pendant quelques jours je vin amer et la diète arnmale; nourrir moins abondamment, et, s'il n'existe aucune conlrindication, donner, comme vomitif, une dosed'ipécacuanha proportionnée à l'âge et au tempérament du sujet.
3^. Enfin , il survient quelquefois des constipations opiniâtres et consécutivement, des éruptions à la peau, des furoncles très-douloureux, qui découragent et affligent le malade. Il est bien important alors de le consoler, en lui faisant voir que ces accidens sont entièrement relatifs à la nature du régime et du traitement, qu'ils n'ont aucun rapport avec la maladie scropliuleuse , et que leur existence ne sera pas de longue durée. On peut, en effet, toujours les combattre avec succès, en suspendant momentanément l'usage du vin amer, pour le remplacer par celui d'une décoction de chicorée sauvage, dont on fait prendre chaque jour plusieurs tasses, en ajoutant le matin dans la première deux gros de sulfate de potasse. Si ce moyen n'est pas suffisant, on purge le malade avec une demi-once du même sel , et dix ou vingt grains de jalap , suivant l'âge et la constitution.
Tel est l'ensemble des moyens hygiéniques et pharmaceutiques dont l'usage modifié , comme nous venons de l'indiquer, suivant les circonstances, et continué avec persévérance et régu-
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larite, pendant un temps convenable, peut seul détruire la dialhèse écrouelieuse, et prornellre uneguérison radicale. Tel est, en d'autres lermes, le traitement naturel et général de la constitution strumeuse simple. Examinons maintenant les modifications qu'il doit éprouver lorsqu'on l'oppose à cette même diathèse compliquée avec une maladie locale.
DEUXIÈME SECTION
Traitement curatif de la constitution strumeuse avec irritation ou inflammation locale.
Lorsque la diathèse écrouelleuse se trouve compliquée avec une irritation ou inflammation locale, il est de la plus haute importance, pour le salut du malade , que le médecin n'adopte pas une méthode banale de traitement 5 qu'il sache varier ses moyens, modifier la préparation de ses médicamens, et même la manière de les administrer, puisque le même remède, avantageux sous telle forme, peut devenir dangereux ou mortel employé sous telle autre. Afin de simplifier, autant que possible, l'application des préceptes qui nous restent maintenant à établir, nous exposerons d'abord les variétés ^énérales du traitement, et nous passerons ensuite à l'examen des particularités qu'il doit offrir relativement à chacune des affections locales.
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ARTICLE PREMIER
Considérations générales sur le traitement curatif de la diathèse écroue lieuse compliquée de phlegmasie locale.
Dans la constitution struineuse avec inflammation locale, nous rencontrons deux indications opposées : i^. ranimer la nutrition générale et lui rendre sa direction naturelle ^ 2°. calmer et dé ti^uire la phlegmasie locale. On répond à la première , par l'usage des moyens excitans et toniques administrés avec discernement. On remplit la seconde, par l'emploi du régime et des médicamens doux ^ tempérans ^ et communément désignés sous le terme à^ anti-phlogistiques. Mais par quel traitement pourra- t-on satisfaire en même temps à ces deux indications? tel est le point délicat et important sur lequel l'attention des praticiens ne s'est pas suffisamment arrêtée.
Il faut, dans une circonstance aussi difficile, établir les règles de sa conduite sur ce principe invariable : marcher aveo prudence et circonspection entre la diathèse scrophuleuse ^ et T inflammation locale y exciter suffisamment pour entretenir la nutrition dans un état d'actiçité convenable à V animalisation entière de tous les tissus , mais non point assez pour augmenter
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dangereusement r inflammation dans Vorgane ^particulièrement affecté.
Tel est l'équilibre indispensable à la guérison du malade, et que le médecin parviendra presque toujours à conserver, en ayant égard aux circonstances suivantes.
1°. Les phlegmasies scrophuleuses sont, dans le plus grand nombre des cas , peu actives ; leur marche est lente, chronique, et les tissus qui en deviennent le siège ont presque toujours besoin d'une excilation modelée pour en faire les frais; ce qui doit un peu rassurer dans Femploi des stimulans y sans cependant faire commettre aucune imprudence.
2°. Ces mêmes inflammations une fois développées dans les tissus écrouelleux , y sont entretenues par le fait même de l'altération générale, comme nous Fa vous démontré précédemment; il faut donc nécessairement détruire cette altération pour les guérir complètement et sans danger de récidive ; ce qui nous explique l'efficacité des excitans et des toniques administrés avec prudence et discernement.
3^. Parmi les médicamens capables de réveiller l'activité nutritive, nous avons distingué : 1°. les excitans proprement dits, qui produisent une augmentation notable dans Faction du cœur, une espèce de réaction et de secousse générale plus ou moins forte, quelquefois même
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un mouvement fébrile: i^, les toniques dont les effets semblent se borner à la circulation capillaire, sans déterminer aucune commotion sensible clans l'économie. Cette distinction doit également s'appliquer , comme il est facile de le concevoir, aux diiférens moyens hygiéniques. Il est encore important de faire observer que les médicamens excitans agissent comme tels , seulement lorsqu'ils sont administrés à Vintérieur^ c'est alors qu'ils stimulent fortement l'estomac, les intestins, et donnent consécutivement naissance à la réaction générale que nous venons d'indiquer ; tandis qu'employés à l'extérieur, en frictions, par exemple, ils se trouvent directement introduits dans les petits vaisseaux, sans agir sur l'estomac et sans produire , dès lors , aucune secousse appréciable. Leur action est, dans cette circonstance , à peu près semblable à celle des toniques. Nous n'avons d'autre but, en établissant ces distinctions, que de faciliter l'intelligence de tout ce que nous dirons par la suite relativement aux toniques ^ aux excitans internes et externes. Ces principes étant posés, il est facile d'arriver aux données générales d'après lesquelles on doit modifier le traitement antiscrophuleux dans la circonstance qui nous occupe.
Quelle que soit la partie affectée d'inflammation scrophuleuse, il faut toujours remplir en
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en même temps les deuxiiidicalions opposées que présente alors la maladie; i"*. agir sur Forgane plilogosé, dans l'intention de combattre la plilegmasie locale; 2°, appliquer à tout le reste de l'économie, des moyens capables d'opérer la guérison de la constitution strumeuse.Icise présentent quelques différences , ainsi :
i**. Dans l'inflammation écrouelîeuse des organes extérieurs peu sensibles , et dont la lésion n'est pas très-dangereuse, tels que la peau, le tissu cellulaire et les ganglions lymphatiques sous-cutanés, etc. On est quelquefois obligé d'employer en même temps les excitans et les toniques généraux contre la diathèse scropliuleuse ; les excitans et les toniques locaux, pour soutenir l'activité languissante des tissus plilogosés, et leur donner la force nécessaire aux frais indispensables de l'inflammation.
2^. Mais si la plilegmasie strumeuse affecte des organes intérieurs très-irritables, et chargés de remplir une fonction importante à la yie, tels que les poumons, les ganglions du mésentère, etc. , il faut alors employer les excitans et les toniques généraux, permis par l'état du malade et par le degré de la maladie, de manière à garantir la partie phlogosée, de l'action directe de ces moyens; tandis qu'en même temps, on soumettra cette partie à des influences douces, et variées suivant le siège et l'intensité de l'inflammation. Prenons
pour exemple celle des ganglions mésentériques; les stiniLilans convenables à l'âge, au tempérament du sujet , à la période, à l'état de la maladie générale et de la phlegmasie locale, doivent être employés par toutes les voies , excepté par le tube digestif sur lequel on doit agir, non plus en suivant l'indication qu'offre la dialhèseécrouelleuse, mais d'après celle que présente Firritation locale. La même règle est applicable à tous les cas analogues. Il faut , dans ces circonstances délicates , procéder avec la plus grande circonspeclion à lusage des moyens anti-scrophuleux, renoncer aux excitans internes y et ne donner à Tinlérieur que les toniques les moins susceptibles d'auginenter le mouvement inflammatoire ; encore, doit-on savoir en suspendre l'usage à propos , ou même y renoncer entièrement, suivant les accidens qui peuvent survenir. Les excitans externes peuvent avoir de grands avantages dans ces cas difficiles, soit en entretenant l'activité générale sans augmenter dangereusement le mouvement fluxionnaire ; tels sont spécialement l'insolation , les frictions sèches, aromatiques, etc. etc. ; soit en déplaçant l'irritation profonde par une irritation superficielle; c'est ainsi qu'agissent particulièrement les synapismes, les vésicatoires , les moxa, les sétons, les cautères, etc. Mais il est important de faire une observation pratique, relativement à l'emploi de ces moyens. Appliqués
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sans ménagement et sans précaution chez les sn jets doués d'une grande sensibilité, ils peuvent alors, par une douleur trop vive , déterminer une excitation générale, une augmentation très-marquée dans les mouvemens du cœur, produire la fièvre, et tous les accidens funestes qui, presque toujours, en sont la conséquence inévitable.
3^. Enfin , si , malgré toutes ces précautions , la phlegmasie scrophuleuse fait des progrès, avec agitation générale, fièvre habituelle, redoublemens vers le soir , insomnie , sueurs nocturnes, etc. ; il faut renoncer à la prétention de guérir la constitution strumeuse,et traiter exclusivement l'inflammation , par les gommeux , les mucilagineux , la diète lactée, etc. On conçoit qu'il ne reste plus aucun espoir dans ces funestes circonstances, puisque la diathèse scrophuleuse ne peut que faire des progrès rapides sous l'influence du traitement que réclame si impérieusement alors la phlegmasie locale.
Une question se présente naturellement ici : Est-il avantageux d^ ouvrir un émonctoire dans le traitement des écrouelles7
Les auteurs qui considèrent cette maladie comme l'effet d'un vice ou d'un virus altérant les fluides de l'économie, n'ont pas manqué de con« seiilerlescaulères, lessétons, lesvésicatoires, etc., dans l'intention d'évacuer par une issue libre et facile ce qu'ils nomment V humeur morbifique.
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Mais nous avons démontré antérieurement que l'affection strumeuse ne dépend jamais d'un principe semblable, et susceptible d'être éliminé par un émonctoire. Nous considérons, dès lors, ces moyens comme entièrement inutiles dans le traitement de la diatlièse scropliuleuse simple ; disons plus, ils sont, dans cette circonstance, toujours nuisibles, et souvent même funestes. En effet, la douleur qui les accompagne, les frais qu'exige la suppuration dont ils sont le siège, augmentent encore l'épuisement général , produisent quelquefois la fièvre, le marasme et la mort. J'ai recueilli plusieurs faits qui prouvent la vérité de cette observation pratique.
Il n'en est pas de même pour la constitution strumeuse avec affection locale ; en effet , i°. lorsqu'il s'agit de guérir un ulcère scrophuleux très-ancien , fournissant habituellement un pus abondant, il est alors prudent d'établir un vésicatoire pendant quelque temps, à l'un des bras, afin de substituer cet exutoire artificiel à celui qu'avait ouvert la maladie; en agissant ainsi , on favorise, d'une part, la guérison de l'inflammation scropliuleuse locale, et, de l'autre, on prévient 1@ développement consécutif d'une plilegmasie nouvelle dans l'un des viscères importans à la vie; accident qui se manifeste le plus ordinairement , lorsque cette pratique n'a pas été suivie. On peut dire absolument la même chose pour tous les
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ulcères anciens, quelle que soit leur nature, ce qui prouve bien évidemment que les avantages du vésicatoire, clans cette circonstance du traitement anti-scrophuleux, ne sont pas relatifs à r élimination (Tun vice ou virus ^ d'une humeur particulière ^ mais que ce moyen devient utile seulement, en remplaçant, pendant quelque temps, une sécrétion morbifique, à laquelle s'est accoutumée l'économie, et qui ne peut être subitement interrompue sans compromettre la santé. 2°. Les vésicatoires , les moxa, les cautères, les sélous, peuvent encore devenir, comme nous le verrons, très-utiles pour la guérison des maladies strumeuses locales, employés de manière à déplacer une irritation profonde par une irritation superficielle.
Après avoir considéré sommairement les modifications que doit éprouver le traitement de la diatlièse écrouelleuse compliquée de plilegmasie locale, appliquons maintenant ces principes généraux aux différentes variétés de l'inflammation strumeuse. Nous examinerons successivement ces dernières, en suivant l'ordre que nous avons observé pour leur exposition dans la première partie.
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ARTICLE SECOND
Considérations particulières sur le traitement curatif de la diathèse scrophuleuse açec maladie locale.
Afin d'exposer avec le plus de simplicité possible les modifications que doit éprouver l'ensemble des mo^^ens anti-scropliuleux , nous examinerons toujours séparément celles qui sont relatives, i^. au traitement général ^ ow ^ ce qui est la même chose , de la constitution strumeuse • 1^. au traitement local y ou, en d'autres termes, de la phlogose écrouelleuse.
$. Y^ . Ganglions , tissu cellulaire , et vaisseaux lymphatiques extérieurs.
Nous comprenons sous le même titre l'inflammation strumeuse du tissu cellulaire et celle des ganglions lymphatiques extérieurs, les moyens curatifs étant absolument les mêmes pour l'une et pour l'autre.
Traitement général. — ïl est à peu près le même que celui delà constitution scrophuleuse simple, et les seules modifications qu'il importe de lui faire éprouver, sont presque entièrement relatives aux accidens généraux qui peuvent survenir. On devra cependant proportionner le
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degré d'aclivilé des moyens internes à l'état inflammatoire des parties spécialement affectées.
Traitement eocal. — Quelques acteurs prétendent qu'il convient de faire suppurer les engorgemens scrophuleux pour guérir complètement la maladie générale , parce que, disent-ils, (( le principe morbifique trouve une issue facile )) par la suppuration de ces tumeurs, seul moyen )) de produire la désinfection de toute i'écono- » mie ». Il devient inutile, d'après tout ce que nous avons dit, de réfuter cette explication; mais nous devons ajouter que la terminaison dont nous venons de parler est toujours la plus fâcheuse, et que loin de la solliciter, il faut employer tous ses soins à Ferapêcîier, Opérer la résolution des engorgemens scrophuleux , tant qu'elle est encore possible; prévenir ou combattre les accidens de la suppuration, lorsqu'elle s'est manifestée, telles sont les indications principales dont il ne faut jamais s'écarter.
i^. Résoudre les engorgemens . — Les médecins qui n'ont vu dans la tuméfaction scrophuleuse des sanglions, qu'un état de stagnation et d'épaississement des fluides lymphatiques, ont conseillé des médicamens souvent différens comme topiques, et comme mo3^çns internes^ sous les noms de désobstruans , d'at ténu ans , d'incisifs, de fondans, etc. Mais il n'est plus nécessaire aujourd'hui de combattre ces théories
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humorales dont le temps afliit justice. L'engorgement scrophuleuxdes ganglions dépend, comme nous l'avons démontré, d'un épaississement plus ou moins considérable dans les parois des vaisseaux lymphatiques, et dans le parenchyme de ces mêmes ganglions, dont le tissu, déjà profondément altéré par la constitution strumeuse, reçoit, sous l'influence de l'état inflammatoire, "une proportion trop considérable de liquides, relativement à sa faiblesse, qui le met dans l'impossibilité de s'en débarrasser convenablement. L'indication générale est donc de ramener ces organes au mode naturel de vitalité; de remonter suflisamment leur énergie pour y favoriser la circulation libre et facile des fluides qui doivent les traverser ; ce que nous disons ici des ganglions sous -cutanés, est enlièremeirt applicable aux ganglions intérieurs.
C'est en agissant dans cette intention, que les moyens suivans méritent le nom de résolutifs, et doivent être emploj^és comme tels contre les engorgemens extérieurs qui nous occupent.
Si ces derniers sont entièrement indoîens, froids y comme on le dit vulgairement, on fait alors usage des excitans dont il faut graduer l'activité suivant l'état inflammatoire. Ainsi , dans ce cas, on peut avoir recours, i°. à l'insolation immédiate, dont on augmente l'influence en rassemblant les rayons lumineux en plus grand
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nombre sur la partie malade, au moyen d'un verre convexe; 2°. à l'action de la chaleur artificielle, soit en approchant les engorgemens d^un feu vif et clair; soit, ce qui paraît préférable, en les jolaçant à quelque distance d'un fer incandescent; 3^. aux frictions sur le siège du mal et dans son voisinage, avec une brosse, une flanelle tantôt sèche, tantôt imprégnée du i in ira en t ammoniacal camphré, des baumes Fioraventi, Opodeldoch, etc ; L\ . aux emplâtres fortement stimulans, tels que ceux dans lesquels on fait entrer les cantharides, le muriate d'ammoniaque, etc. ; 5^. aux douches thermales, soit simples, soit hydro-sulfureuses ; 6°. aux vapeurs excitantes, balsamiques, aromatiques, etc. On doit observer avec attention les effets de ces rao^^ens, et les employer prudemment, surtout pour les engorgemens du col; en effet, ils produisent quelquefois alors un gonflement très-douloureux de la langue, et même de toute la face, une véritable salivation , qui forcent à suspendre leur usage. J'ai plusieurs fois fait cette observation pour les préparations ammoniacales topiques. Plusieurs auteurs ont conseillé de traverser les tumeurs avec un séton , avec des trochisques, etc. Lolliichius vante beaucoup l'application des ventouses ; mais les inconvéniens et les dangers d'un pareil traitement doivent le faire abandonner.
Lorsque les tumeurs sont plus sensibles et
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plus disposées à l'irritation, on doit préférer les applications moins stimulantes. C'est dans celte circonstance que l'on peut employer avec avantage 5 les emplâtres faits avec le savon, la ciguë, la digitale pourprée, l'onguent de la mère, le diacliilon gommé, etc. etc.
Enfin, lorsque ces mêmes en gorge m en s sont devenus le siège d'une douleur vive et d'une inflammation intense, il faut mettre en usage les fomentations avec l'infusion de sureau , de mélilot , etc. , à laquelle on ajoutera toujours quelques gouttes d'acétate de plomb, les cataplasmes faits avec la décoction de safran , de racines de guimauve , et la farine de seigle , etc. Tels sont les moyens relatifs à la résolution.
2^. Prévenir et combattre les acciclens de la suppuration. Si, malgré toutes les précautions que nous venons d'indiquer, la suppuration s'est établie dans les tumeurs scrophuîeuses, elles prennent alors les noms à^ abcès froids des auteurs, à^ abcès strumeux , et nécessitent des modifications importantes dans le traitement qui leur est opposé.
ABCÈS SCROPHUIiEUX EXTÉRIEURS.
Lorsque la fluctuation est devenue sensible dans ces derniers , on peut encore tenter la résolution, s'il n'existe aucune contrindication, et si l'abcès est peu volumineux. On l'obtient quel-
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quefois par les moyens précédemment indiqués , et gradués suivant les circonstances; il faut toujours en même temps tenir le ventre libre par des laxatifs , ou même par quelques purgatifs donnés à des intervalles convenables.
Mais il existe plusieurs cas dans lesquels on ne peut, sans danger, différer Févacualion du pus. Ainsi : i°. lorsque l'abcès, très-considérable, est recouvert d'une peau mince et violette , on doit craindre des décollemens très-éîendus, et la gangrène du tissu cutané, etc.; i^. lorsqu'il a son siège sur une grande articulation , sur les parois de la poitrine ou de l'abdomen ; l'ouverture peut s'effectuer à l'intérieur de ces cavités, et déterminer un épancîiement mortel; 3*^. dans tous les points où se rencontre beaucoup de tissu cellulaire adipeux : on voit souvent alors des espèces de yo/2^^5 purulentes plus ou moins fâcheuses, etc.; 4°» dans toutes les parties où la compression , produite par le développement de la tumeur, peut devenir funeste, comme on l'observe dans le voisinage du larvr.x , de la tracliée artère, de l'cesopliage^ etc.; 5°. près des gros vaisseaux, des tendons, des os, etc.; il faut redouter ladénudation de tous ces organes, et spécialement la carie du tissu osseux; 6^. enfin, lorsqu'il se développe sous une aponévrose trèsrésistante, telle que la fémorale, par exemple, le pus ne pouvant trouver une issue facile à
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l'extérieur , dissèque les muscles , et fuse au loin dans les intervalles celluleux qui les séparent.
Il ne faut cependant se décider à Fouverture des abcès scropliuleux, qu'après avoir sagement balancé les inconvéniens et les avantages de cette opération , qui doit toujours être considérée comme le dernier moyen à mettre en pratique pour la guérison de ces maladies. Mais il est surtout bien important de ne pas inciser ces tumeurs avant qu'elles soient entièrement ramollies et fluctuantes dans toute leur étendue.
On a proposé plusieurs moyens pour ouvrir les abcès scropliuleux; i^. le séton ; 2°. le fer rouge; 3^. la potasse caustique; 4". la ponction avec le trois-quarts; 5°. l'incision au moyen de la lancette ou du bistouri, etc. Mais il suffit, pour n'éprouver aucun embarras dans le choix du mode opératoire, d'observer que les principaux accidens qui peuvent survenir après cette opération, sont toujours produits par le contact de l'air extérieur sur les parois du foyer.
On devra donc faire une simple acupuncture à la partie la plus déclive et la plus molle de la tumeur; abandonner l'expulsion du pus à la rétraction insensible des parois qui le renferment, parce qu'alors la capacité de l'abcès diminuant dans la même proportion que s'écoule ce dernier fluide , il n'y aura jamais aucun vide, et par conséquent aucune introduction d'air atmo-
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spliérique. On pansera de manière à comprimer léi^èrement toute la circonférence de la tumeur, sans exercer aucune pression sur l'ouverture , qui doit rester entièrement libre , afin que la matière purulente puisse s'échapper insensiblement et sans obstacle.
On favorise la guérison de ces abcès par des pansemens réguliers , des compressions graduées méthodiquement faites ; par quelques injections légèrement excitantes et toniques, lorsque les parois du foyer manquent d'une activité convenable à leur cicatrisation. Mais il arrive souvent que 5 malgré toutes ces précautions , les abcès strumeux dégénèrent en fistules plus ou moins dangereuses; maladies dont nous indiquerons le traitement à l'article des ulcères.
Lorsque les ganglions lymphatiques engorgés sont passés à l'état d'induration , on ne doit point en faire l'extirpation d'après les conseils de Sanctorius et de Marc-Aurèle Severin, qui la pratiquaient avec Finstrument tranchant, et de Tragus, qui enlevait ces tumeurs au moyen de la ligature. Ces opérations , souvent dangereuses, d'après la remarque de Bordeu, sont toujours inutiles , comme le fait judicieusement observer M. Baumes, parce qu'elles n'enlèvent point la maladie principale»
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§. II. Ganglions et vaisseaux lymphatiques
intérieurs.
Lorsque l'inflamnialion scropliuleuse a son siège dans les ganglions et les vaisseaux lymphatiques intérieurs, on trouve encore les mêmes indications à remplir- mais le traitement doit éprouver plusieurs modifications principales. C'est alors qu'il est surtout bien important d'éviter l'excitation trop forte, la dégénération et la suppuration des parties enflammées. Afin d'exposer avec précision l'ensemble des moyens les plus convenables en pareille circonstance, nous examinerons spécialement, i"*. la phlegmasie strumeuse des ganglions mésentériques sous le nom à^engorgemens scrophuleux du mésentère y 2°. celle des vaisseaux et des ganglions lymphatiques du poumon , en conservant la dénomination de phthisie scrophuleuse ^ admise par les auteurs.
I. ENGORGEMENS SCROPHULEUX DU MÉSENTÈRE
Traitement général. — Il faut retrancher^ des moyens conseillés précédemment pour la guérison de la diathèse écrouelleuse, tous ceux qui pourraient, en agissant sur le tube digestif, exciter trop fortement les ganglions mésentériques. Ainsi les alimens seront pris avec sobriélé; une diète , plus ou moins sévère , devra
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même être observée si les circonstances l'exigent. L'on proscrira, du régime, les végétaux crucifères, les viandes trop noires, trop faisandées; tous les ragoûts salés, épicés, etc. ; les boissons alkooliques ou très-excitantes, telles que les liqueurs, le vin pur, le thé, le café, etc. On supprimera Fusage du vin amer de gentiane, du vin et du sirop an ti- scorbutiques, en un mot, de tous les moyens qui pourraient déterminer à l'intérieur une irritation trop vive ; mais on conservera l'emploi des décoctions amères, de boublon, de saponaire , de gentiane, etc., auxquelles on ajoutera, par demi-litre , six ou huit grains de nitrate de potasse, pour faciliter la sécrétion des urines, ordinairement alors assez languissante. Si le malade est très -jeune, on devra préférer le sirop de ces plantes, celui de cliicorée, de pêcher, etc. Il faudra particulièrement insister sur l'usage des excitante externes y tels que l'insolation, que l'on peut remplacer pendant l'hiver , en exposant l'abdomen découvert à quelque distance du feu ; les bains chauds, simples ou hydro-sullureux ; les fumigations sulfureuses au moyen de l'appareil ordinaire; les bains de vapeurs aromatiques , les frictions , tantôt sèches , tantôt ammoniacales et camphrées , faites avec précaution sur toutes les parties, et spécialement sur les parois abdominales, etc. Ajoutez à ces moyens, tous ceux que
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nous avons indiqués dans rexposition générale du traitement anli-scropliuleux, et qui, dans celte circonstance, devront être gradués suivant ]a disposition constitutionnelle et l'état des organes plilogosés. Ou obtiendra, dans tous les cas, de très-grands avantages en employant, surtout pendant l'hiver, les vêlemens chauds, les chemises, les caleçons et les gilets de flanelle immédiatement appliqués sur la peau.
Traitement eocal. On doit se proposer pour effet , de diminuer l'irritation des ^anslions mésentériques lorsqu'elle est trop considérable; d'augmenter, au contraire, leur activité lorsqu'elle n'est point suffisante aux frais de l'inflammation. On conçoit, dès lors, qu'il ne faut pas s'abandonner, dans ce traitement délicat , aux dangers de l'empirisme , en employant, dans tous les cas, certains médicamens vantés comme spécifiques , sous les noms de désohstruans , de pilules , d'électuaires mésentériques ^ etc. Il importe, au contraire, de varier l'activité de ses moyens, suivant la période et l'état actuel de la phlegmasie locale. Ainsi :
1°. Dans le premier degré. — Si l'inflammation paraît un peu vive; si le ventre est douloureux à la pression, on aura recours, dans le cas de dévoiement , aux décoctions d'oi'ge ou de riz torréfiés , avec addition d'une quantité convenable de têtes de pavot; ces décoctions peur-
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ront être convenablement édulcorées avec les sircps de grande consoude , de chicorée , etc. Il ne faut cependant jamais se hâter de supprimer ces dévoiemens, tant qu'ils sont peu abondans , et qu'ils ne fatiguent pas sensiblement le malade. S'il existe, au contraire, constipation^ il faut édulcorer les mêmes boissons avec les sirops de rhubarbe, de pêcher, etc. Enfin, si les coliques sont plus fortes, l'irritation plus considérable, il faut donner, une ou deux fois par jour, des quarts ou des demi-quarts de lavemens, avec une décoction de gomme arabique et de têtes de pavot, en y ajoutant trois ou quatre gouttes de laudanum; il devient quelquefois même indispensable de passer à l'usage exclusif de la diète lactée, des gommeux, des mucilagineux à l'intérieur, tandis qu'on emploie les toniques et les excitans extérieurs.
'2*^, Dans le second degré, — Lorsque l'inflammation est devenue chronique, ce qui s'observe assez ordinairement ; lorsque les engorgemens , plus ou moins considérables, sont indolens à la pression, et qu'il n'existe ni fièvre, ni dévoiement par irritation , les parties phlogosées ont alors besoin d'une excitation suffisante pour soutenir leur activité, et les mettre dans la possibilité de se débarrasser convenablement des fluides surabondans appelés par l'état inflammatoire. C'est alors que l'on peut avantageusement
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employer dans cette intention : i°. les eaux ferrugineuses, soit artificielles 5 soit naturelles, telles que celles de Passy, de Spa , de Forges, de Vicliy, etc., données tantôt avec la décoction de riz, tantôt avec celle de houblon , de chicorée sauvage, etc., suivant les indications; 2^. les décoctions légères de rhubarbe, édulcorées avec le sirop de pêcher; 3**. les décoctions de saponaire, avec addition , par demi-litre, d\in ou deux gros d'acétate de potasse (terre foliée de tartre) ; 4*^. enfin , on a beaucoup vanté Fusage intérieur des eaux hydro-sulfureuses de Barèges, deCauterets, deBagnères, etc. ; celui du calomelas ou mercure doux (proto-chlorure de mercure), administré sous différentes formes ; on a de même préconisé les pilules de Belloste; celles que Ton peut faire avec le savon et l'extrait de ciguë ; les purgatifs toniques, tek que le vin de rhubarbe ; cette racine en substance, conseillée par Hoffmann; la scammonée, prescrite par Boerhaave et Van-Swiéten ; le jalap , le séné, Faloes, recommandés par d'autres praticiens. Mais la plupart de ces moyens peuvent devenir très-pernicieux, en déterminant sur les ganglions enflammés une excitation trop forte, et dont il devient impossible d'arrêter les funestes effets; aussi les médecins qui tiennent encore à les employer, doivent-ils apporter beaucoup de prudence dans leur administration , et les suspendre aussitôt qu'ils verront survenir
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Firritatioii et la fièvre. Celte précaution est également indispensable même pour les mé^ dicamens dont nous avons conseillé Fusage , car il ne faut jamais oublier qu'il est toujours , dans l'affection dont nous traitons , beaucoup moins dangereux de ne pas atteindre l'excitation convenable, que d'en franchir les bornes.
Troisième et quatrième degrés. — Lorsque la dégénération des ganglions s'est effectuée , il ne reste plus aucun espoir de guérison ; cependant, comme il est impossible d'être jamais bien certain de l'instant où elle s'opère, comme on ne doit d'ailleurs jamais abandonner ses malades, m^ême dans les cas les plus désespérés , il faut accorder tous ses soins à la maladie jusqu'au dernier moment ; mais, si malgré toutes les précautions les mieux observées dans l'emploi des moyens locaux et généraux, îapfelegmasie se termine par la désorganisation complète et la suppuration des ganglions mésentériques , avec fièvre continue, et redoublemens vers le soir, insomnie, sueurs nocturnes, dévoiement colliquatif , etc. , on doit renoncer entièrement au traitement anti-scrophuleux , et dans ce cas , inévitablement mortel, faire exclusivement la médecine des symptômes, en employant avec circonspection la diète lactée, les gommeux , les mucilagineux , les anti-spasmodiques, et même
les narcotiques appropriés si les douleurs sont excessives.
IL PHTHISIE SCROPHULEUSE.
En se rappelant l'importance du poumon pour Fentretien de la vie , et la marche effrayante de la phtliisie scrophuleuse, on sent d'avance toute la prudence et tout le discernement que l'on doit apporter dans le traitement de cette funeste maladie ; avec quelle attention ne devons-nous donc pas établir les fondemens de la thérapeutique la plus convenable dans cette circonstance difficile !
1°. Traitement général. — Il doit toujours être modifié suivant l'état inflammatoire du poumon , état qu'il ne faut jamais perdre un seul instant de vue. Ainsi, dans les périodes d'irritation , I**. l'exercice sera toujours subordonné aux forces du malade, à l'irritation générale et pulmonaire. On a beaucoup vanté, dans ce cas, les voyages sur mer, recommandés par Pline ; l'exercice du bateau, les promenades à cheval, en voiture, etc. , conseillées par Sydenham. Tous ces moyens , employés avec prudence et circonspection , sont très-avantageux ; mais il faut craindre leurs abus, qui peuvent devenir funestes, comme l'ont observé Morgagni, Haller, Quarin, et beaucoup d'autres praticiens distingués. 2*^. Le régime très-modéré , quelquefois
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même une diète sévère, sont indispensables dans certains cas d'exacerbation qu'il est toujours facile d'apprécier ; on doit renoncer à Fasage des alimens trop excitans , aux crucifères , aux viandes noires , faisandées , etc. C'est alors qu'il est préférable d'employer les gelées bien faites , les chairs blanches , surtout celles du veau , du poulet, etc. Il est même quelquefois indispensable de recourir momentanément à la diète lactée, aux crèmes légèrement aromatisées, de riz , d'orge, de gruau torréfiés. Les boissons alkooliques , les liqueurs fermcntées, les infusions excitantes, telles que celles du café, du thé, etc., seront également proscrites. 3**. On ne doit plus, dans cette circonstance , songer à l'emploi des excitans internes tels que le sirop et le vin anti-scorbutiques, le vin amer de gentiane , etc. Si l'état du malade permettait cependant l'usage de ce dernier, on devrait alors en retrancher le raifort sauvage, et l'affaiblir par une quantité suffisante d'eau sucrée, ou de quelque décoction mucilagineuse. l^. C'est alors surtout qu'il est de la plus haute importance de placer le malade dans un air pur, chaud et sec^ d'éviter tous les inconvéniens du froid et de l'humidité , de faire porter habituellement des vêtemens moelleux bien entretenus, et spécialement des gilets de flanelle immédiatement appliqués sur la peau; ils réunissent, en effet, dans ce cas 3 à tous les avantages que nous avons indiqués
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ailleurs, celui de diminuer rirritaiioii pulmonaire par une irritation superficielle , sollicitée sans interruption, et jamais dangereuse. 5°. Il ftiut^en un mot, suivre la route que nous avons tracée dans les considérations générales , et marcher constamment avec prudence et discernement entre les indications de la diatlièse écrouelleuse , et celles de la phlegmasie locale qui doit surtout fixer l'attention du médecin par Fimportance de Forgane affecté.
2°. Traitement local. — La réflexion que nous avons faite, relativement aux engorgeraens scropliuleux du mésentère , se présente encore naturellement ici. Ce n'est pas en employant des médicamens prétendus incisifs , fondan s ^ clésobstruans , préconisés sous le nom àe spécifiques ^ donnés indistinctement à tous les malades , et dans toutes les circonstances de la maladie, qu'il est permis d'espérer la guérison de la plilliisio strumeuse; mais en modifiant l'activité du traitement convenable, en changeant même quelquefois entièrement sa nature suivant les degrés de celte affection et Fétat général du sujet. Tous les moyens qui, par leur ensemble, constituent ce traitement local , peuvent être partagés en trois classes, d'après le lieu qu'ils affectent : i**. ceux qui sont appliqués à l'extérieur du thorax ; 1 2°. ceux qui ont une action directe sur la mu- J queuse bronchique ; 3^. enfin ceux qui n'in-*
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fluencent les poumons qu'après avoir agi sur Testomac et les intestins. Nous suivrons cette distinction pour mettre un peu d'ordre dans leur histoire.
Première période, — Lorsque l'inflammation s'annonce avec un peu d'intensité, qu'elle s'accompagne d'une irritation forte vers la poitrine, avec excitation générale, fièvre plus ou moins vive, doit-on recourir auxévacuations sanguines? Telle est la question importante et délicate qui s'offre d'abord. Dans toutes les phlegmasies pulmonaires, qui, chez un individu vigoureux, se développent avec un peu d'activité , la saignée, faite prudemment dans le temps et dans les proportions convenables , est assurément le moyen le plus puissant et le plus efficace ; mais en est-il de même pour l'inflammation scrophuleuse des vaisseaux blancs et des ganglions du poumon , chez un sujet dont tous les organes , tous les tissus sont déjà profondément affaiblis et altérés par la diathèse écrouelleuse? Je ne crains point de résoudre cette question par la négative , et d'ajouter que les évacuations sanguines doivent alors être réservées pour un bien petit nombre de cas. Par exemple, si le malade est adolescent ou adulte , s'il conserve encore un peu de force et de^; fermeté dans son organisation , s'il offre une grande irritabilité vers la poitrine , si la respiration est très-douloureuse, si le pouls est vif, dur
et plein , l'expectoration sanguinolente , et mieux encore , s'il survient clés liémoptysies , il faut alors se décider à tirer du sang, après avoir sagement balancé les avantages et les inconvéniens de ce moyen. Quelques praticiens ont conseillé , dans cette circonstance , les applications de sangsues à l'anus ou sur les parois pectorales; mais l'expérience a constamment démontré que ces applications , même faites assez nombreuses , n'ont presque aucune action pour calmer les accidens qu'il s'agit alors de combattre, tandis que les petites saignées du bras, toujours pratiquées avec beaucoup déménagement dans cette circonstance, et répétées suivant les indications, ont beaucoup plus d'efficacité; il serait bien facile d'en trouver l'explication physiologique si l'observation n'était plus concluante que les raison nemens ; mais je le redis encore, il fiiut être avare d'évacuations sanguines chez les scrophuleux, et ne les employer jamais que dans le cas où leur défaut pourrait devenir cause d'accidens funestes. Nous possédons un grand nombre d'autres moyens pour remplir les indications qui s'offrent dans cette première période.
Moyens appliqués à F extérieur du thorax. — On a conseillé l'usage d'un assez grand nombre d'excitans externes, dans l'intention de déplacer l'irritation intérieure, tels sont spécialement les gynapismeSj les cautères, les moxa, les sétons,
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les vésicaloires , etc. , appliques à la nuque, et sur les difTéreiilcs parties de la poitrine. Les frielions sèches avec une bi^osse, une flanelle imprégnée des vapeurs aromatiques et balzamiques ; les frictions humides avec une étoffe imbibée d'une décoction aromatique , d'une eau distillée, du liniment ammoniacal camphré, etc. Entre tous ces moyens on doit préférer les frictions secondées par les vélemens de flanelle, et ne pas se décider sans réflexion à l'emploi des autres excitans. Si cependant l'irritation pulmonaire augmentait d'intensité il faudrait appliquer plusieurs synapismes, successivement auxdifférens points du thorax, et particulièrement sur les parties latérales , jamais dans le voisinage de la région épigastrique. Les vésicatoircs pourraient encore être mis en usage de la même manière ; enfin, si l'inflammation intérieure n'était pas susceptible de céder à l'action passagère de ces slimulans externes, on devrait établir à l'un des bras un point d'irritation plus soutenue, par l'action d'un vésicatoire ou d'un cautère ; mais il faut toujours apporter beaucoup de prudence dans l'application de ces moyens , et se tenir soigneusement en garde contre deux accidens principaux auxquels ils peuvent donner naissance : i^. l'extension de leurs efl'ets à toute l'économie, et consécutivement la fièvre et l'augmentation de la phlegmasie pulmonaire; 2°. la suppu-
ration abondante qu'ils déterminent assez fréquemment, et par suite l'épuisement total du malade.
Moyens dont Vaction s^effectue directement sur la muqueuse bronchique. — On conçoit qu'ils sont relatifs à l'air atmosphérique et aux différens corps dont il peut devenir le véhicule. En -effet j ceux-ci portés dans les bronches pendant l'inspiration , ont constamment , sur les poumons, une influence directe, très-énergique et beaucoup trop négligée dans le traitement de la phthisie scrophuleuse. D'après l'indication présentée par le premier degré de cette maladie , tous ces moyens doivent agir de manière à diminuer l'irritation pulmonaire. Ainsi : i®. on éloignera soigneusement toutes les causes déterminantes de l'affection qui nous occupe- si le malade exerce une profession dangereuse pour sa situation, telles que celles de perruquier, de meunier, de boulanger, de teinturier, de tanneur, de plâtrier, etc. etc., il y renoncera dès l'instant même; s'il néglige cette précaution, sa perte est presque assurée; 2'. l'air atmosphérique devra présenter les qualités suivantes : — offrir dans sa composition les proportions convenables d'oxigène, d'azote et d'acide carbonique; — être pur, facilement renouvelé, d'une température moyenne ; jamais brumeux ni trop humide , ni chargé de vapeurs ou de
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gaz irritans* jamais corrompu par la respiration cViin grand nombre d'homjties ou d'animaux réunis dans le même lieu ; par le produit des matières animales et végétales en putréfaction , etc.
Ici nous devons combattre un préjugé bien pernicieux, et cependant généralement répandu dans le monde. On regarde l'habitation des étables comme très-salutaire aux phthisiques, tandis qu'il est peu de moyens plus funestes dans cette maladie. Déjà plusieurs praticiens célèbres, entre lesquels je dois spécialement citer Quarin, ont élevé la voix contre cette pratique nuisible ; mais elle n'est point encore abandonnée, tant sont grands l'entêtement et l'aveuglement de l'imiorance ! Il est cependant impossible de démontrer les avantages de cette habitation , et d'en justifier les inconvéniens. En effet , comment pourraitelle devenir utile? est-ce par la chaleur humide qu'on y rencontre ; parla grande quantité d'acide carbonique dont l'air s'y trouve surchargé, etc.? Mais ne serait-il pas très- facile de faire éprouver toutes ces modifications à l'atmosphère d'un appartement, si l'on pouvait en espérer quelques bons effets? Que répondront d'ailleurs les partisans de ce dangereux système, lorsque nous leur objecterons que les étables offrent, en même temps, tous les inconvéniens qu'il est important d'éviter dans le traitement de la phthisie scro-
phuleiise? En effet, elles sont toutes situées au rez-de-cliaussée; leur fermeture est ordinairement peu exacte; circonstances qui les rendent naturellement humides, et qui les exposent à toutes les variations de la température. — Uair s'y trouve constamment altéré par la respiration et la transpiration des animaux qu'elles renferment; par les émanations putrides résultant de la décomposition des matières fécales, des urines de ces animaux, et des substances végétales sur lesquelles on les reçoit pour la confection des fumiers. Ajoutez à ces vices de l'atmosphère, la présence d'une multitude de corpuscules très-ténus , qui , fournis par le sol , par les fourrages, etc. etc., portent sur les poumons une action qui n'est jamais sans danger. J'abandonne cette petite digression indispensable, et je reviens aux qualités essentielles à l'air dans les circonstances que nous examinons.
On doit purifier quelquefois l'appartement du malade, au moyen de fumigations faites avec le chlore (acide muriatique oxigéné) ; mais il faut, pendant ce temps, éloigner le phthisique, et ne le faire rentrer qu'après avoir renouvelé l'atmosphère et dissipé les vapeurs muriatiques, qui pourraient avoir le fâcheux effet d'augmenter la phlogose locale. Si cette dernière est un peu vive, on rendra l'air doux et tempérant, en plaçant au milieu de la chambre plusieurs vases
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contenant une décoction de plantes mucilagineuses en ébullition ; enfin, si l'irritation est très-intense, la toux sèche, la douleur aiguë, etc., on fera respirer le malade sur la vapeur de ces décoctions , ou de celles que Ton obtient avec la morelle, la ciguë, en y ajoutant quelques gouttes d'éther, comme Font souvent fait , avec succès j plusieurs praticiens distingués.
3îojens qui n'influencent les -poumons qu'a" près apoir agi sur Vestoniac ou sur les intes" tins. — Moins actifs que les précédens, ils peuvent cependant offrir beaucoup d'efficacité pour calmer les accidens de la phlegmasie dans cette première période. C'est dans cette intention que l'on a proposé la diète lactée, les bouillons de cliair de poulet, de veau, de grenouilles, de tortue j les décoctions de raisins secs, de figues grasses, de chènevis , de graine de lin, de guimauve, de pommes de rainette, de réglisse, d'orge perlée, de riz, de gruau, de sagou, etc.; c'est alors que Borelli conseille l'usage des melons; Schulze celui des concombres; ce praticien rapporte qu'il a vu plusieurs malades arrivés au anarasme , guérir par le suc de ces fruits , donné, matin et soir, à la dose de deux onces. Mozel prescrit, pour tout aliment, ces mêmes fruits et une petite quantité de biscuit. C'est encore pour atteindre le même but que l'on donne les juleps caïmans, les loochs,les émulsions, etc. etc. La
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plupart de ces moyens peuvent avoir de grands avantages dans le premier degré de la phlliisie scropliuleuse avec irritation intense vers les poumons; mais il ne faut cependant pas les employer d'une manière abusive et sans indication suffisante.
Deuxième -période, — Si rinllammalion est passée au type chronique; si l'engorgement slrumeux s'est emparé des ganglions et des vaisseaux lymphatiques, il faut alors remonter prudemment l'énergie de ces derniers , pour leur donner la facilité de se débarrasser des liquides surabondans qui les fatiguent. Mais on doit bien s'assurer, avant d'agir ainsi, qu'il n'existe aucune contr'indication , aucune douleur, aucune irri-, tation vive dans les poumons, aucune disposition à la lièvre, à l'excitation générale, etc. Un grand nombre de moyens ont été proposés pour remplir le but que nous venons d'indiquer.
Moyens directs. — Ici se placent les diverses vapeurs, les difîerens gaz que Ton a conseillé de faire respirer au malade* tels que, i**. le gaz acide sulfureux préconisé par Quarin , employé avec succès par Lalouette, mais , le plus souvent, très-nuisible , même lorsqu'on en fait usage avec précaution; 2^. Voxigène pur y très-dangereux, d'après les expériences faites par Dumas sur plusieurs animaux; ajoutons les gaz azote, hydrogène, acide carbonique, etc^ également employés
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chez les phthisiques pour remplir différentes indications , et toujours in frxictu eu sèment , souvent même avec de graves accidens, comme l'a surtout observé Quarin pour Facide carbonique; 3"*. les vapeurs que l'on obtient en sublimant le vinaigre et la gomme ammoniaque ; la térébenthine, le benjoin, Fencens, les baumes du Pérou, de Tolu, de Copahu, de la Mecque , la plupart des gommes résines, le camphre, etc. Ces moyens, employés avec beaucoup de prudence et de ménagement, sont quelquefois utiles; mais dans combien de circonstances ne peuvent -ils pas avoir des effets pernicieux , en augmentant l'irritation pulmonaire au-delà du degré convenable? 4*^. enfin, les vapeurs aqueuses que l'on obtient en plaçant au milieu de l'appartement du malade, des vases remplis d'une infusion aromatique en ébullition, telle que celle du romarin, de la lavande, du fenouil, de la camomille, du genièvre, de la menthe, de la sauge, etc. etc. Ces fumigations, faites avec précaution, et graduées suivant Fétat de la maladie, me paraissent préférables aux mo^^ens précédens, parce qu'elles n'offrent pas des inconvéniens aussi nombreux^ le principe actif se trouvant alors étendu dans une certaine quantité d'eau qui favorise ses effets, et les rend en même temps moins dangereux.
Moyens indirects. — Les médicamens conseillés à l'intérieur pour agir médiatement sur les pou-
mons 5 et remplir l'indication que nous offre le second degré de la phtliisie scropliuleuse , sont en grand nombre; nous indiquerons les principaux j I ° . le sublimé corrosif ( deuto-clilorure de mercure). — Ce sel est alors prescrit en pilules à la dose d'un quart ou d'un tiers de grain , deux fois chaque jour. Mais quelles que soient les précautions observées dans son administration, nous le considérons comme très-dangereux cliez tous les malades. Il nous suffit pour le prouver, de renvoyer le lecteur à ce que nous avons dit relativement aux causes de la plitliisie (p.iGi)' 2^ Feau de chaux, — conseillée par Burtet, employée sans succès par un grand nombre de praticiens, produisant souvent, d'après les observations de Quarin, l'amaigrissement et l'anorexie, même en la mitigeant par l'addition du lait; 3°. les eaux hydro-sulfareuses. — Bordeu leur accorde beaucoup d'efficacité lorsqu'elles sont employées conjointement avec le mercure. Il faut croire qu'elles ont eu des succès dans les engorgemens strumeux, puisqu'un praticien aussi digne de foi nous en rapporte quelques observations; mais nous devons ajouter que ces faits, peu nombreux, ne sont point suffisans pour rassurer contre les dangers du mercure dans le traitement de la phthisie scropliuleuse; 4^. les sucs dépurés du cerfeuil , du fenouil^ de la chicorée et de -plusieurs autres
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plantes arriéres et aromatiques. — Outre les dangers qui peuvent accompagner l'usage de ces jus dHierhes si généralement préconisés dans le monde, on peut redouter encore le dégoût, Fanorexie, l'irritation et la fatigue de l'estomac, etc.; 5^*. Fhuile d'asphalte (bitume de Judée). — Ori l'a recommandée à la dose de douze gouttes, avec une quantité suffisante de sucre. L'usage de ce médicament , dont l'efficacité n'est pas d'ailleurs démontrée, peut avoir des suites fâcheuses. Nous dirons absolument la même chose des différens baumes, des gommes résines, de l'eau de goudron , etc. Tous ces moyens ont peut-être, dans quelques circonstances très-rares, présenté des résultats heureux ; mais ils ont été si souvent fu« nestes, qu'il faut les abandonner, ou du moins apporter les plusgrandsménagemens dans leur administra tion; 6°. la digitale. — On a prodigué des éloges à cemédicament donné, intérieurement, en extrait ou en poudre. Il est surtout recommandé par Beddoes , Mossmann , qui le considèrent comme spécifique ; par Magennis, qui rapporte des guérisons nombreuses en faveur de son efficacité. Nous sommes bien éloigné de vouloir contester ces heureux résultats, mais nous devons faire observer que l'emploi de ce moyen peut devenir très-dangereux chez un grand nombre d'individus; cette opinion est parfaitement d'accord avec les observations de Quai^in, qui constatent
que la digitale, administrée, soit comme topique, soit à l'intérieur, ne guérit les écrouelles qu'en produisant Une fièvre plus ou moins intense; 7°, la décoction de quinquina. — Quarin la préfère à tout autre moyen, associée au salep, au sirop de grande consoude; elle peut avoir des effets avantageux, convenablement mitigée; mais il faut toujours Fem ployer avec par cimojiie ^ 8^. les graines de phellandrium . — Le caractère excitant dont elles jouissent, les a fait reconsmander en électuaires, en pilules très-préconisées chez les Allemands. On a tenté dans quelques endroits, et récemment à rifôlel-Dieu de Paris , plusieurs essais pour constater l'efficacité de ce médicament. Il a paru, chez quelques malades, améliorer les symptômes de la phthisie ; mais son usage, continué pendant quelque temps, a bientôt démenti les espérances qu'il avait d'abord ïaïi naître; cf. les extraits de douce- amère^ de ciguë j, de saponaire y etc. , unis au savon médicinal et donnés en pilules. — Ces moyens doivent être employés avec discernement, et sont bien loin de présenter tous les avantages qu'on leur accorde sous les noms à^ incisifs , à'atténuans ^ de fondans y etc.; 10°. Vi-pécacuanha. — Reid et plusieurs autres praticiens le conseillent à petites doses pendant quelque temps. Le mode d'cidministration le plus facile et le plus avantageux consiste à le donner sous forme de pastilles con-
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tenant chacune un demi -grain seulement Je cette substance. On ^n fait prendre deux ou trois dans la matinée. Ce médicament favorise l'expectoration et peutavoirdesrésultatsheureux; mais il faut encore beaucoup de ménagemens dans son emploi^ qui n'est pas sans quelques dangers ; II**, les préparations scillitiques . — On a surtout vanté l'oximel scillitique, les pilules faites avec l'extrait de ce végétal. Ce moyen, quelquefois utile, demande également les plus grandes précautions dans son emploi; 12°. îe kermès minéral (oxide d'antimoine liydro-sulfuré). — Il est recommandé par un grand nombre d'auleurs , depuis un tiers jusqu'à trois quarts de grain, chaque jour. Ses efiets sont îe plus souvent très-nuisibles; il augmente, outre mesure, l'irritation pulmonaire ; favorise le développement de la fièvre et des accidens généraux; on doit, par conséquent, en abandonner l'usage, ou du moins l'employer seulement chez les sujets d'un tempérament très-froid , et lorsqu'il n'existe aucune irritation notable vers la poitrine ; encore fautil le donner à très-petite dose, dans une décoction mucilagineuse, unlooch, uneémulsion ; i3°. //chen d'Islande. — La décoction de cette plante ^ administrée, tantôt seule, tantôt avec moitié lait, suivant les indications, peut avoir de très-grands avantages ; elle n'expose point, du moins lorsqu'on en fait usage avec prudence, aux accidens
que nous avons reprocliés à la plupart des moyens précédens; i4°- enfin y les eaux ferrugineuses y soit artificielles y soit naturelles , et spécialement celles de Spa y de Fcj^ges y de Vichy ^ etc. — Elles peuvent quelquefois devenir hès-efficaces , administrées avec toutes les précautions nécessaires; il ne faut jamais les donner pures, mais les étendre convenablement dans une décoction de riz, d'orge perlée, de houblon, suivant les circonstances.
Tels sont les moyens dont l'ensemble constitue le traitement local de la phlliisie scropliuleuse dans sa seconde période. Mais je le redis encore, il faut apporter une prudence, une circonspection scrupuleuses dans l'emploi des médicamens excitans, et les remplacer à l'instant même par l'usage des caïmans y des anti-phlogistiques appropriés, s'il survient de la fièvre, une excitation trop forte dans toute l'économie , ou seulement dans la partie plilogosée. Lorsque l'expectoration est suspendue, ce qui, le plus souvent, indique une irritation forte vers le poumon, au lieu d'employer les prétendus ^jtpectorans y tels que la scille, l'ipécacuanba , le kermès, etc. , qui, dans cette circonstance, pourraient devenir mortels , il faut avoir recours aux fumigations émollientes, légèrement narcotiques et anti-spasmodiques, faites avec la décoction des racines de guimauve , des fleurs de sureau ,
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de tilleul, des feuilles de morelle, de ciguë, en proportions convenables, en y ajoutant une petite quantité d'étlier ; les émulsions, les loochs mucilagineux, avec addition du sirop diacode, de celui de karabé , etc. , auront alors beaucoup d'efficacité. Lorsque les crachats sont trop abondans , on a conseillé Fusage du laudanum, du lichen d'Islande et du quinquina, avec les gelées de corne de cerf, de colle de poisson , etc.
Troisième et quatrième -périodes. — Le traitement local et général doit encore être suivi d'après les principes que nous avons établis; mais il ne reste le plus souvent alors aucune espérance de guérison. Plusieurs auteurs ayant obtenu quelques bons effets des gommes résines , des baumes, de l'eau de chaux, de l'acétate de plomb, etc., appliqués extérieurement dans le traitement des ulcères cutanés scrophuleux, ont pensé que ces médicamens, employés à l'intérieur, pourraient avoir le précieux avantage de cicatriser les ulcérations du poumon. Mais l'expérience a démontré que ces moyens sont alors toujours funestes, et qu'ils n'ont, le plus souvent, d'autre résultat que celui de hâter la mort du sujet. Si donc il survient, dans les derniers degrés de la phthisie scrophuleuse , expectoration purulente, irritation vers la poitrine, excitation générale, fièvre, sueurs nocturnes, etc. etc., il faut alors abandonner entièrement le traite-
ment anli-scrophuleux; faire Ja médecine des symptômes dans ces cas désespérés; mettre le malade à la diète lactée, à Tusa^je des crèmes de riz , de gruau, de sale]), de sagou, en les aromatisant seulement de manière à rendre leur digestion plus facile. Si les douleurs de poitrine sont très-aiguës, avec insomnie, etc., on doit prescrire les potions mucilagineuses , avec addition de sirop diacode, les demi-lavemens avec la décoction des têtes de pavot, en y versant cinq ou six gouttes de laudanum. Il importe cependant de modérer l'emploi des narcotiques, s'il survient des sueurs très-abondanles; on fait alors, avec avantage, des lotions tièdes au moyen d'une infusion de sureau , légèrement aiguisée avec le vinaigre, ou très-faiblement aromatisée par l'alkool camphré. On a beaucoup vanté Tusage intérieur de la sauge contre ces transpirations surabondantes; je Fai vue réussir plusieurs fois à l'Hôtel -Dieu , dans ces cas extrêmes ; et cependant je ne puis trop recommander la plus grande modération à ceux qui voudraient en essayer les bons effets; car il me semble qu'elle peut, chez un grand nombre de malades, présenter des résultats très-fâcheux. On doit encore , pendant les fortes irritations du poumon , employer sur le thorax les fomentations narcotiques et mucilagineuses, et s'abstenir des stimulans et des rubéfians externes, dont l'action ne peut
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être que funeste pendant ce traitement purement prophylactique.
§. m. Inflammation scropliuleuse des tissus blancs articulaires.
Quelle que soit Farticulation affectée , les bases du traitement sont absolument les mêmes , de manière que nous pouvons en tracer une histoire générale , et comprendre dans un même cadre l'ensemble de tous les moyens curatifs, àlexception de quelques particularités dont nous parlerons ensuite. Ce traitement se divise, comme dans les cas précédens , en général et local,
I. TRAITEMENT GÉNÉRAL
Ce traitement, dirigé contre la diathèse écrouelleuse, est entièrement semblable à celui que nous avons exposé pour la constitution strumeuse simple. L'inflammation locale ne lui fait éprouver aucune modification notable, excepté lorsqu'elle est arrivée à ses dernières périodes, et qu'elle affecte une grande articulation. Encore ces modifications sont-elles plutôt relatives aux accidens généraux , tels que la fièvre , l'insomnie , les sueurs nocturnes , etc. Or, nous savons maintenant qu'il faut alors renoncer aux moyens antiscrophuleux, et se borner à l'usage des palliatifs, tels que la diète lactée, les émolliens, les narcotiques, et tous ceux que nous avons précédem.=«
ment indiqués. On devra d'ailleurs toujours augmenter ou diminuer ractivité du traitement général suivant l'état de la partie plilogosée.
II. TRAITEMENT LOCAL
On rencontre successivement Tune ou l'autre des trois indications suivantes dans le traitement local delà maladie que nous examinons : i°. déterminer la résolution de Tinflammation strumeuse ; i°. favoriser l'ankilose de l'articulation malade; 3*^. enfin enlever, par l'amputation, les parties désorganisées, lorsque leur présence compromet la vie du sujet, et que cette opération est praticable. Examinons en particulier chacune de ces indications.
1°. Résolution. — C'est la seule terminaison avantageuse , aussi devons-nous accorder tous nos soins à l'exposition des moyens capables de la favoriser. Ces moyens varient suivant la période inflammatoire , et le degré d'intensité que présente la phlegmasie.
Première période. — i°. Repos absolu de l'articulation affectée ; lorsque l'inflammation est très-aclire, diète modérée, suspension momentanée des excitans généraux, fomentations émollientes , larges cataplasmes avec la farine de seigle, de graine de lin, la décoction de racines de guimauve, de tête de pavot, etd'unepetitequantilé de safran^ avec addition de huit ou dis gouttes
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de laudanum et d'extrait de Saturne 'acétate de plomb ) ; bains partiels , émolliens , mucilagineux, et légèrement narcotiques, soit liquides, soit sous forme de vapeurs ; on est quelquefois même obligé de faire, avec précaution, une ou deux applications de sangsues dans le voisinage de la partie phlogosée.
Deuxième -période. — Les premiers accidens de Finflammalion ayant diminué dintensité, les douleurs aiguës de l'articulation étant calmées , on doit prévenir l'ankilose par des mouvemens gradués avec ménagement et précaution , faciliter la résolution des ençorsemens survenus dans les tissus blancs affectés; le plus sûr moyen d'y parvenir consiste à stimuler convenablement la peau qui les recouvre. C'est dans cette intention que Ton a conseillé 5 i°. les bains et les douches hydrosulfureuses ; — 2°. les bains de vapeurs aromatiques ; — 3°. les bains de sable chaud ; — 4*^. Tapplication habituelle d'une flanelle épaisse , recouverte par un taffetas gommé; — 5*^. les frictions avec la poudre d'amidon , très-employées chez les Anglais ; — avec l'onguent mercuriel , moyen spécialement recommandé par Bell ; — avec^ falkool , le Uniment ammoniacal camphré, etc. ; — - 6*^. les cataplasmes avec addition de muriate d'ammoniaque. — Lorsque ces moyens ne sont pas suffisans pour opérer la résolution, et qu'il devient indispensable d'exciter plus fortement et
plus profondément , nous trouvons les suivans pour remplir cette indication. Je les ai vu si fréquemment employer à THôtel-Dieu de Paris, qu'il m'est bien facile, guidé par des observations très-nombreuses, d'établir leur efficacité respective : 1°. Le cautère actuel, — On peut l'appliquer de deux manières , soit en -pointant les parties avec un fer incandescent , soit en y traçant à^^ raie s de feu. Ce moyen produit une irritation quelquefois beaucoup trop vive, et peut avoir des inconvëniens sous ce rapport ; d'un autre côté , son action , toujours instantanée , n'est jamais assez soutenue pour entretenir pendant le temps suffisant une excitation convenable. Je n'ai jamais observé de résultats bien satisfaisans de son emploi dans la maladie qui nous occupe. 2®. Les sétons , — La meilleure manière de rendre leur usage avantageux consiste à les établir successivement au nombre de cinq ou six à la périphérie de l'articulation malade, avec l'attention de les passer très-superficieliement. J'ai vu plusieurs fois employer ce moyen, et presque toujours sans succès. ?>^. Le cautère -potentiel, — ■ On se sert le plus ordinairement de la pierre à cautère ( oxide de potassium solide ). On en prend un fragment dont le volume égale celui d'un petit poison d'un grain de blé; on l'applique de la manière ordinaire sur le point de l'articulation le plus riche en parties molles , en tissu cellulaire
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surtout. L'escharre tombée, on entretient la suppuration par les procédés connus ; ce moyen réussit dans un assez grand nombre de circonstances. 4°' Le Tîioxa. — On doit toujours le faire brûler avec beaucoup de lenteur , et le convertir en cautère après la chute de Fescliarre. Il produit des effets quelquefois merveilleux, employé surtout dans les engorgemens profonds. On doit , suivant les circonstances, en placer successivement trois ou quatre autour de Farticulation affectée. 5°. Enfin les çésicatoires. — Il faut en appliquer, à des intervalles sufïisans, jusqu'à cinq ou six. en faisant suppurer chacun d'eux seulement pendant huit ou dix jours ; ils doivent être larges et bien camphrés. J'ai vu employer ce moyen, avec les plus gi^ands succès, par M. Dupuytren. Je crois important de rappeler une observation sans laquelle on pourrait se décourager trop tôt dans l'application de ces topiques. Il arrive très -fréquemment que le premier et le second semblent empirer l'état du malade, par la phlogose superficielle qu'ils déterminent • mais le troisième, le quatrième et les suivans produisent, dans presque tous les cas, une amélioration sensible, et fréquemment la guérison du malade. Si cependant l'inflammation semblait faire des progrès, il faudrait s'arrêter au quatrième, et calmer les accidens par les cataplasmes émolliens
et narcotiques , les embrocatioiis de camplire j d'huile d'opium , etc.
Tels sont les moyens excitans qui , convenablement appropriés à l'état de la partie malade, peuvent déterminer la résolution; mais il est maintenant indispensable d'établir les distinctions générales et relatives à la préférence que l'on doit accorder à chacun d'eux, suivant le siège primitif de la phlegmasie strumeuse ; i*^. lorsque l'inflammation débute par le tissu osseux, et que celui-ci se trouve recouvert d'une grande épaisseur de parties molles, on doit employer, comme très-puissans , les cautères actuel et potentiel, les sétons , et spécialement le moxa, qui, presque toujours, offre alors beaucoup plus d'efficacité ; 2**. lorsque la phlegmasie affecte d'abord les autres tissus blancs , tels que les tendons, les ligamens, les capsules fibreuses , etc.; qu'elle est très-superficielle, et que l'épaisseur des parties molles est peu considérable, il faut préférer l'usage des douches et des bains hydro-sulfureux, les applications de flanelle et de taffetas gommé, les frictions sous différentes formes, les cataplasmes excitans , et surtout les vésicatoires volans , dont l'emploi bien dirigé peut donner naissance aux résultats les plus heureux. Quant aux modifications relatives à la position , à la grandeur de l'articulation, elles sont trop faciles à saisir
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pour mériter explication. Dans tous les cas possibles, quel que soit le moyen stimulant mis en usage, il faut toujours observer ses effets avec la plus grande circonspection , et revenir à l'emploi des anti-plilogistiques appropriés si l'excitation déterminée passe les bornes convenables au dégorgement. Il faut également, si Ton est assez heureux pour obtenir une guérison parfliite, ne permettre qu'après un certain temps les grands mouvemens de l'articulation primitivement affectée; c'est le seul moven d'éviter les récidives, malheureusement trop fréquentes, et toujours alors beaucoup plus dangereuses que la maladie première.
Troisième période, — ^ Lorsque la résolution devient impossible , on doit s'attacher à prévenir la suppuration et la carie, en favorisant l'ankilose de l'articulation malade, par le repos absolu et l'emploi des topiques, soit excitans, soit anti-phlogistiques , suivant l'état des tissus affectés. 11 est alors très-important de placer la partie dans la position la plus convenable aux fonctions qu'elle doit remplir. Ainsi les membres inférieurs seront maintenus dans l'extension , les supérieurs dans la demi-flexion ; on conçoit facilement la situation qu'il faudra donner aux différentes articulations, en ayant égard au genre de vie, à la profession du malade, etc.
Quatrième période, — Enfin , lorsque la sup-
puratioïi se manifeste avec carie des os, si le pus ne s'est point encore échappé à Fexlérieur, il ne faut jamais ouvrir ces abcès articulaires, cette opération étant absolument inutile, et presque toujours funeste. Mais en supposant que la collection purulente soit extérieure à l'articulation , et qu'elle produise des accidens de compression sur les parties voisines, on doit alors se décider à l'ouverture du foyer, en observant toutes les précautions que nous avons indiquées, antérieurement, dans le traitement des abcès scropliuleux. Si des fistules se sont établies dans plusieurs points, avec suppuration abondante , épuisement des forces , etc. Il devient alors indispensable, pour le salut du malade, surtout lorsque la phlegmasie strumeuse a son siège dans une grande articulation, d'enlever, par l'instrument tranchant, toutes les parties désorganisées , lorsque celte ablation est possible. Nous examinerons , dans la thérapeutique des ulcères fistuîeux, les avantages et les inconvéniens de ce moyen extrême.
Tel est le traitement local de l'inflammation scrophuleuse affectant les tissus blancs des articulations 5 ces généralités sont tellement applicables à tous les cas particuliers , qu'il nous reste à peine quelques observations à faire pour les principaux d'entre eux.
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VERTÉBRALITIS.
De tous les moyens exciîans, le moxa, conseillé par Polt, est le plus avantageux; on en répète l'application autant de fois que l'exigent les circonstances, avec Tattention de le placer toujours sur les parties latérales de la vertèbre affectée, à la distance d'un pouce et demi de son apophyse épineuse. Quant aux abcès par congestion , qui peuvent survenir dans cette maladie, on ne doit les ouvrir que le plus tard possible, en suivant les préceptes que nous avons donnés relativement à cette opération dans le traitement des abcès strumeux.
liUXATION SPONTANÉE.
Il serait aussi dangereux que peu raisonnable, de tenter la réduction après le déplacement des surfaces articulaires , comme l'ont conseillé quelques auteurs, en prenant celui-ci pour la maladie principale, trompés par le terme défectueux de luxation spontanée. C'est alors qu'il est bien important de ne pas fatiguer le membre par des marches fréquentes et prématurées, lors même que la guérison s'est effectuée avant le déplacement , mais surtout lorsqu'on n'a pu l'obtenir qu'après ce dernier, soit par une ankilose, soit par une fausse articulation^ dans ce cas, ew effet,
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les récidives sont très -fréquentes , et presque toujours mortelles.
TUMEUR BLANCHE
Les vésicatoires sont ordinairement l'excitant le plus favorable. Il faut avec beaucoup d'attention, et par un appareil convenable, s'opposer à la rétraction du membre, souvent très-difficile à prévenir. Les autres articulations ne présentent rien de particulier.
Ij^ inflammation scrophuleuse du jDerioste dans le voisinage des grandes arliculations doit être soumise au traitement que nous avons indiqué pour ces dernières. Il faut surtout bien éviter, commedéjànousl'avons recommandé, de prendre pour une véritable fluctuation, la rénitence élastique alors offerte par la tumeur écrouelleuse. Les excitans les plus efficaces, dans cette maladie, sont le cautère potentiel, et surtout le moxa.
§. IV. Goitre, ou bronchocèle scrophuleux.
Traitement général. — Il est absolument le même que celui de la constitution strumeuse simple, et ne présente que des modifications relatives au degré de la plilegmasie locale , et des accidens généraux qui peuvent se développer. On a conseillé plusieurs moyens internes comme spécifiques, tels que l'acétate de plomb, l'oxide
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(le zinc en pilules , un mélange fait avec l'éponge br ûlée, douze parties, et réiœo-saccharum d'anis, une parlie, et donné chaque jour, depuis trente jusqu'à cinquante grains; la poudre de Wirteniberg, composée de sulfate de potasse, de racine de dompte- venin, d'ëponge calcinée, de cannelle ; etc. etc. Ces moyens dangereux n'ont d'autre effet sur l'économie, que de produire plus ou moins promplement le marasme et l'épuisement général.
Traitement local. — On a beaucoup vanté, dans cette circonstance, l'application habituelle des sachets composés avec la poudre de tannin , la chaux demi-éteinte , l'éponge calcinée ou lé muriate d'ammoniaque, les plantes aromatiques^le camphre, etc. Ce topique, de même qu'uii grand nombre d'autres dont je pourrais donner la formule, n'a point de vertu particulière;' il agit à la manière de tous les excitans externes que nous venons d'indiquer , et qui doivent être emploj^és dans cette espèce d'engorgement, comme pour les autres tumeurs scrophuleuses , avec la précaution de graduer leur activité suivant l'état inflammatoire de la partie, et même d'en suspendre l'usage, pour les remplacer par des antiphlogistiques , si l'organe affecté devient le siège d'une irritation trop forte. L'extirpation de la tumeur, conseillée par quelques auteurs, est maintenant rejeîée par tous les bons praticiens.
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§, V. Engorgemejit scrophuleux des glandes
extérieures.
Traitement général. — 11 ne présente aucune autre modification que celles qui sont relatives à Fétat constitutionnel du malade, et au degré de la pblegmasie glanduleuse.
Traitement local. — Combattre les accidens inflammatoires par les moyens que nous avons indiqués j favoriser la résolution parles excitans externes , et spécialement par les cataplasmes stimulans, les emplâtres de savon, de ciguë, de diachilon 5 les frictions avec le liniment ammoniacal camphré, etc. etc. Tel est Tenscmble du traitement local , qui doit toujours être administré avec beaucoup de circonspection, surtout lorsque la maladie siège dans une glande trèssensible , dans les testicules, par exemple.
11 ne faut pas confondre avec l'engorgement de ces derniers , l'inflammation strumeuse de leur enveloppe commune, qui peut donner naissance à des tumeurs lymphatiques d'un volume énorme. Tel était le cas offert par un nègre mort à Bicêtre , et qui portait dans le scrotum un engorgement de cette nature, pesant soixante-deux livres; le testicule était parfaitement sain.
Cette méprise n'aurait cependant aucun résultat très-fâcheux, puisque le traitement curatif est absolument le même. 11 ne faut se décider à
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rextirpalion de ces tumeurs, que dans le cas où kur présence compromet l'existence du malade.
$. Vï. Hydarthrose scrophuleuse^
Traitement général. — Entièrement analogue à celui de la constitution écrouelleuse simple, son activité doit être proportionnée au degré de l'excitation synoviale.
Traitement local. — On combat l'irritation par les moyens anti-phlogistiques indiqués dans le traitement des plilegmasies articulaires ; on favorise ensuite la résolution du fluide épanché par l'emploi des excitans externes et superficiels ; les bains de vapeurs, les frictions, les vésicatoires volans, etc. , présentent surtout beaucoup d'efficacité ; mais quels que soient les progrès de l'hydarthrose , il ne faut jamais, comme l'ont conseillé quelques auteurs , pratiquer la ponction pour évacuer la synovie surabondante ; cette opération , qui n'agit que sur le symptôme, sans attaquer la cause , a presque toujours des suites funestes. Lorsque l'inflammation s'est emparée du tissu synovial, le traitement rentre dans celui de la phlogose des articulations,
§. VIT. Irritation et inflammation scrophuîeuse du système séreux.
Traitement? général. ■— Il diffère peu de
celui que l'on emploie clans les autres affections strumeuses; on doit seulement insister davantage sur l'usage des diapliorétiques, des diurétiques, et des purgatifs; c'est alors qu'il est avantageux d'employer, avec prudence, l'oximel scillitique, le vin du même nom , le nitrate de potasse à la dose de six à huit grains dans chaque litre de décoction amère, etc.
Traitement local. — Il présente quelques variétés presque entièrement relatives à la membrane séreuse affectée.
HYDROCÉPHALE
On conseille, pendant la période d'irritation , les sangsues au col , les sétons ou les vésicatoires à la nuque, etc. Rosen, Underwood , M. Odier de Genève, assurent avoir obtenu de grands avantages des frictions mercuricUes poussées jusqu'à là salivation , et du calomel ( proto-chlorure de mercure) comme purgatif. On lit également, dans les Commentaires d'Edimbourg, que sur sept malades, soumis à l'action de ces moyens, cinq furent entièrement guéris. Je respecte ces observations, mais elles ne suffisent point pour me rassurer sur les funestes effets du mercure dans le traitement des maladies scrophuleuses. On ne doit jamais comprimer la tête du jeune sujet, dans l'intention de s'opposer à l'accumulation de la sérosité ^ cette pratique est toujours
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funeste. Lorsque l'hydrocéphale s'est manifestée, il ne faut jamais, quels que soient le volume et la distension du crâne, pratiquer aucune ponction pour favoriser l'expulsion du liquide; en effet, si son évacuation est instantanée, la mort survient immédiatement ; si, d'après le conseil de Lecat , on ne la produit qu'insensiblement, et dans l'espace de huit ou quinze jours, lapertedu malade, un peu plus reculée, n'en est pas moins certaine, comme le prouvent les observations de Tulpius , de Camper, de Lassus , etc.
HYDRO-RACHIS ET SPINA BIFIDA
Il faut employer tous ses soins à prévenir l'ouverture de la tumeur lorsque l'hydro-rachis s'est effectuée ; on y parvient quelquefois en la soutenant avec précaution , en la fomentant avec des décoctions astringentes et toniques , telles que celles de quinquina camphré, de tannin de baies de genièvre, etc. etc. Hoffmann et Camper assurent avoir une fois pratiqué la ponction avec succès; mais il ne faut jamais suivre cet exemple dangereux, comme le recommande lui-même le dernier de ces praticiens. Il rapporte l'observation curieuse d'un sujet affecté de cette maladie, chez lequel la tumeur reparut vers la vingtième année, fut frappée de gangrène et d'ulcération, présenta consécutivement la formation d'une bonne cicatrice, et la résorption totale de la sérosité.
HYDROTHORAX SCROPHULEUX.
Les frictions sur les parois pectorales, les applications de synapismes , de vésicaloires volans, faites avec prudence, en suivant exactement les indications, peuvent avoir beaucoup d'efficacité. La ponction ne doit être employée qu'avec beaucoup de répugnance, et seulement dans l'intention de prévenir l'asphyxie. Il ne faut jamais la pratiquer en même temps des deux côtés.
ASCITE ÉCROUELLEUSE.
On emploira les purgatifs avec discrétion ; les frictions, les excitans externes sur l'abdomen; la ponction ne sera mise en usage que pour prévenir .la suffocation ; il faut toujours considérer cette opération comme un moyen extrême qui n'agit que sur l'effet , et non sur la cause du mal. Camper assure l'avoir pratiquée cent fois, et n'avoir obtenu des apparences de succès que chez six malades seulement. Il est d'ailleurs prouvé par l'expérience, que l'accumulation de la sérosité s'effectue d'autant plus promptement, que les ponctions ont été plus nombreuses, et que très - souvent ces dernières déterminent une inflammation mortelle;, soit dans,le péritoine luimême , soit dans les viscères abdominaux.
Les autres membranes séreuses n'offrent rien de bien particulier : ainsi, dans Vhjdrojpéricarde .
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on fait usage des mêmes topiques, mais leur action est alors beaucoup moins efficace. Dans Vhydrocèle y on favorise la résorption par les mêmes moyens, et lorsqu'elle devient impossible, on peut tenter la guérison radicale par la méthode de rmjection, la constitution strumeuse n'apportant, en elle-même, aucun obstacle à cette opération , à moins cependant que le sujet trop épuisé ne présente plus les forces convenables pour faire les frais du travail curatif.
§. VIIl. Irritation ou inflammation scropliuïeuse du tissu muqueux.
Traitement GÉNÉRAL. — On doit, avec beaucoup de ménagement, proportionner l'activité des moyens excitans et toniques , au degré de la phlegmasie muqueuse , à l'importance de l'organe dont la membrane enflammée fait partie, et s'attacher, autant que possible, à réveiller en même temps l'activité sécrétoire dans les autres divisions du même système, et spécialement dans le tissu cutané.
Traitement local. — Il faut, lorsque l'inflammation est un peu vive , employer les antiphîogistiques appropriés à la partie phlogosée; mais il est essentiel de ne pas trop insister sur l'usage de ces moyens, le tissu muqueux , altéré par la maladie constitutionnelle, élant très-disposé au relâchement 3 on doit savoir à propos
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le stimuler convenablement, et lui donner le degré d'activité indispensable aux frais de l'inflammation. Il est maintenant bien facile d'appliquer ces principes généraux aux différens cas particuliers.
OPHTHAL.MIE SCROPHULEUSE.
On protégera les yeux du malade , contre l'impression trop vive de la lumière , au moyen d'un auvent ; on devra, surtout, le garantir du froid et de l'humidité ; le faire changer de profession , si celle qu'il exerce est capable d'entretenir habituellement sur la conjonctive des irritations fâcheuses. On emploiera contre les accidens inflammatoires , et suivant leur degré d'intensité, les pédiluves simples ou synapisés , 4es sels purgatifs à petite dose dans la décoction amère , les sangsues derrière les tempes; enfin, les se ton s à la nuque. On fera sur la conjonctive des lotions légères avec les mucilages de psillium , de graine de coing, etc., en y ajoutaiit sur six onces, par exemple, deux gros d'infusion de safran, et quinze ou vingt gouttes d'acétate de plomb; mais aussitôt que la douleur et les symptômes inflammatoires seront apaisés, on emploiera les fumigations, rendues , chaque jour, pi as toniques ; les collyres composésd'eauderoses et de plantain, six onces — oxide de zinc, dix grains. Dans le cas de lippitude avec ou sans taches à la cornée, on obtient
DEUXIÈME PARTIE
souvent de très-bons effets de Finsufflation entre les paupières, d\in demi-grain de la poudre faite avec le sucre candi , Toxide et le sulfate de zinc à parties égales. On peut également, avec beaucoup d'avantage, placer chaque matin, entre les paupières , un grain de la pommade suivante : précipité rouge ( peroxide de mercure) , oxide de zinc, de chaque douze grains — -cérat à Fhuile d'amandes douces , une once. Le mercure employé dans cette circonstance agit comme excitant ; on conçoit que sa proportion est trop peu considérable pour qu'il puisse avoir aucun effet nuisible sur Ja constitution générale. M. Baumes conseille de la même manière un composé d'oxide blanc de mercure (protoxidede mercure), de tuthie préparée ( oxide de zinc ) , du bol d'Arménie (pierre argiloïde colorée en rouge par Foxide de fer ) , de camphre , et d'une quantité suffisante d'axonge.
CATARACTE SCROPH UI.EUSE
Nous plaçons cette maladie dans le chapitre des phlegmasies scrophuleuses d u tissu muqueux, parce qu'elle est quelquefois la conséquence de l'ophthalmiedu même nom; quoid[u'on Fobserve cependant assez fréquemment sans elle. Les moyens de prévenir la cataracte écrouelleusesont absolument relatifs à l'état de Fœil ; F usage des topiques est le plus, souvent sans effet, le traitement général peut seul donner quelques espé-
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rances. Quant au mode opératoire, on doit toujours préférer V extraction y parce que V abaissement complet est ordinairement très-difficile, souvent même impossible, la cataracte se brisant sous l'instrument; et que, d'un autre côté, les débris du cristallin n'étant point assez promptenient résorbés, il en résulte fréquemment une inflammation interne, et consécutivement une cécité pour jamais incurable. ^
Ici se présente une remarque très-importante, et sans laquelle on pourrait se décourager dans le traitement des cataractes strumeuses. Il arrive souvent, lors même que l'opération n'a présenté aucun accident , et que l'œil jouit d'une transparence parfaite , que le malade ne distingue nullement les objets ; mais la vision s'établit progressivement ensuite, à mesure que la constitution se consolide et se fortifie sous l'influence du traitement anti - scropliuleux ; il faut quelquefois deux, trois , et même quatre ou six ans pour que cette fonction acquière le degré de perfection dont elle est alors susceptible. Nous pourrions citer, pour constater la vérité de cette observation dans laquelle nous a confirmé M. Dupuytren, plusieurs faits recueillis à l'Hôtel-Dieu , sous la direction de ce chirurgien célèbre. Brunner avait déjà pressenti l'indispensable nécessité d'un traitement interne dans celte maladie : ce Quand la cataracte est causée par le vice scro-
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)) pliuleux 5 eile a presque toujours son siège dans )) la capsule du cristallin , et demande des secours :» internes, lors même que l'opération a été faite )) avec succès, afin d'éviter tnie cécité d'un nou- » veau genre, ou d'autres accidens graves ». (Brunner, de Cataracta* )
CORYZA SCR0PHULEUX.
Le traitement local consiste surtout à faire des fumigations, d'abord émollientes, sans trop insister sur leur usage; à passer ensuite à l'emploi de celles qui sont légèrement aromatiques et toniques, en graduant leur activité suivant l'état inflammatoire de la pituitaire. Les fumigations sulfureuses dirigées avec beaucoup de ménagement, sont quelquefois très-avantageuses; on peut dire la même chose de l'inspiration de* décoctions amères convenablement pratiquée.
Si la phlegmasie s'étend à la muqueuse des voies lacrymales , il peut en résulter, avonsnous dit, la fistule et la tumeur du même nom. ïl faut les traiter d'après la manière ordinaire, avec l'attention d'employer en même temps les moyens anti-scrophuleux généraux, qui seuls peuvent assurer une guérison radicale,
OTITE SCROPHULEUSE.
On fait d'abord usage des fumigations et des injections émollientes et légèrement narcotiques;
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on garantit le conduit auditif du contact de l'air, en y plaçant un petit tampon de coton imprégné d'un mélange d'huile de ]is et de laudanum. Lorsque l'inflammation a diminué d'intensité, on favorise la résolution par les fumigations et les injections légèrement excitantes ; les eaux hydro-sulfureuses employées de cette manière, ont quelquefois beaucoup d'efficacité pour prévenir ou guérir la carie qui peut alors survenir dans les osselets de rouie. Il devient quelquefois indispensable d'appliquer un séton à la nuque dans cette dernière circonstance.
ANGINES SCROPHULEUSES.
Leur traitement ne présente que des modifications peu nombreuses. Ainsi l'on devra passer promptement à l'emploi des fumigations et des gargarismes résolutifs; c'est alors surtout qu'il est important d'administrer à propos les purgatifs et les vomitifs, mais toujours avec beaucoup de prudence et de ménagement. Si les amygdales s'engorgent et dégénèrent, il faut, lorsque leur volume empêche l'accomplissement facile de la respiration et de la déglutition, réséquer, avec précaution , toute la partie saillante de ces corps folliculaires.
CATARRHE INTESTINAL SCROPHULEUX.
Le traitement étant entièrement semblable à
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celui de l'engorgement struraeux des ganglions niéseniéricjueSj nous renvoyons au chapitre dans lequel nous avons exposé les moyens curatifs de cette affection.
CATARRHE BRONCHIQUE S CR OPHULEUX.
Le traitement local et général de cette maladie est absolument le même que celui de la plithisie strumeuse; pour éviter les répétitions , nous engageons le lecteur à voir tout ce que nous avons dit dans le paragraphe spécialement consacré à la thérapeutique de cette dernière altération .
CATARRHE URETRAL ET VÉSICAL SCROPHULEUX.
11 faut éviter avec soin , pendant la période inflammatoire , tous les alimens très-excitans , soit liquides, soit solides, et spécialement ceux qui donnent aux urines un caractère trop stimulant. Les sangsues au périnée, les bains locaux émolliens, les injections huileuses, mucilagineuses 5 etc., sont autant de moyens qui peuvent devenir utiles suivant les indications. On a conseillé comme très - avantageux , si le malade éprouve des érections douloureuses , l'usage du camphre à l'intérieur, à la dose de trois ou quatre grains dans un jaune d'œuf. Enfin, lorsque la phlogose est devenue chronique, ce qui le plus ordinairement ne tarde pas
à se manifester, on fait usage des bains locaux' et des injections toniques, mais avec beaucoup de précaution, en les rendant légèrement stimulantes par l'addition de quelques grains de sulfate ou d'oxide de zinc , etc. S'il survient des callosités, on les traite par le moyen des sondes et des bougies de gomme élastique.
Lorsque l'inflammation a son siège principal dans la vessie, elle constitue , à l'état chronique, une desphlegmasies strumeuses les plus rebelles et les plus fâcheuses. On a conseillé dans ce cas, des injections avec la décoction d'orge, et les eaux de Barèges, de Balaruc, etc.; les décoctions d'uva-ursi , de cachou, etc. etc. Mais aucun de ces moyens ne nous a paru plus efficace que l'usage intérieur de la térébenthine molle; on la prend en bols, d'abord ta la dose de vingt grains chaque jour, pour s'élever progressivement à celle d'une once , redescendre ensuite au premier point de départ, remonter encore au dernier terme, et revenir enfin insensiblement à la dose de quelques grains. Ce médicament, employé prudemment et d'après les précautions indiquées, a produit les plus heureux effets chez un assez grand nombre de malades traités à l'Hôtel-Dieu de Paris , par M. Dupuytren. Je pourrais également citer en faveur de son efficacité , deux faits qui me sont propres. 11 est indispensable de connaître les effets de cette substance balsamique,
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pour diriger convenablement son administration. Elle produit ordinairement des sueurs, un peu d'irritation à la vessie, des picotemens à la peau , de l'agitation, souvent même de l'insomnie , des rapports, des éructations, et quelquefois du dégoût. On conçoit qu'il faudrait renoncer à son emploi, si ces résultats se changeaient en accidens.
FLUEURS BLANCHES.
Lorsque les symptômes inflammatoires ont été combattus avec les lotions, les injections et les fumigations émollientes, on doit rendre insensiblement ces moyens toniques et stimulans ; mais il faut bien se garder de suivre le conseil donné par quelques écrivains j en cherchant à supprimer l'écoulement au moyen des lotions et des injections astringentes. On y parviendrait facilement en agissant ainsi; mais on n'aurait détruit que le symptôme de la maladie, qui récidiverait avec plus ou moins d'intensité ; souvent même ces guérisons apparentes donneraient naissance à la phthisie, à l'hystérie, à l'hydropisie, au cancer de l'utérus, etc. etc., comme l'expérience ne l'a que trop démontré. Il faut surtout, dans le traitement général, insister sur l'emploi des moyens hygiéniques, sur l'usage des amers, et spécialement des boissons ferrugineuses.
AMÉNORRHÉE STRUMEUSE.
L'aménorrhée n'étant alors, et ce cas est le plus ordinaire , que la conséquence et le symptôme de la diatlièse écrouelleuse , il est facile de concevoir que son traitement général est absolument semblable à celui de la constitution scropliuleuse simple. On doit particulièrement accorder beaucoup de confiance au régime , à l'insolation, aux distractions agréables, et surtout à l'exercice bien dirigé. Les diurétiques et les purgatifs salins donne's à petites doses, par intervalles , peuvent avoir beaucoup d'efficacité. Les eaux naturelles ou artificielles de Spa, de Forges, de Vicliy, etc., sur l'administration desquelles on trouvera des détails très-intéressans dans l'excellent ouvrage de M. le docteur Pli. Pâtissier, intitulé : Manuel des eaux minérales de France , Paris j i8j8; les infusions de matricaire, le vin amer de gentiane, d'après la formule que nous avons indiquée, avec addition d'un gros de cannelle et de safran , de quinze à vingt grains de nitrate de potasse par litre, sont autant de moyens qu'il est important de ne pas négliger. Ajoutons, pour chacune des époques où la menstruation devrait se manifester, les marches fréquentes, les pédiluves très -chauds, synapisés, répétés deux ou trois fois dans la journée, pris jusqu'aux malléoles, et pendant dix minutes seulement^
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les fumigations de sureau et de mélilot, dirigées vers les parties génitales, quelquefois même Fapplication de deux ou trois sangsues au voisinage de la vulve, etc. Ajoutons, dis-je , le traitement local au traitement constitutionnel , et nous aurons Fensemble des moyens qu'il convient d'employer contre Taménorrhée scrophuleuse*
§, IX. Inflammation écrouelleuse du tissu cellulaire.
Nous avons exposé la thérapeutique des abcès scropliuleux, en parlant des engorgemens ex-^ térieurs de la même nature; nous renvoyons à cet article^
$. X. Inflammation strumeuse du tissu cutanée
Ce paragraphe renferme le traitement des ulcères écrouelleux ^ des fistules et de la carie du même nom.
Traitement général. — ^ Les modifications qu'il doit éprouver sont spécialement relatives, d'abord, aux accidens généraux; ensuite, à l'état particulier, à la marche des ulcérations. On doit toujours proportionner l'activité des moyens constitutionnels à la disposition actuelle de la phlegmasie locale ; savoir à propos mitiger leur action; suspendre même l'usage des plus excitanSj tels que les viandes noires, les boissons
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alkooliques, les plantes crucifères, le raifort sauvage, etc. Lorsqu'il se manifeste par intervalles , comme déjà nous Favons indique , des accès de douleur et d'irritation, soit profondément, soit superficiellement, dans les parties plilogosées.
Les médicamens internes , conseillés comme spécifiques dans cetle variété de l'affection strumeuse, ne peuvent jamais avoir l'action particulière qu'on leur attribue, et sont quelquefois très - funestes ; tel est le suc récemment exprimé du sium nodijloruni y pris chaque jour à la dose de deux cuillerées, et recommandé par A. P. Buclian ; telle est encore la poudre de digitale , l'eau de chaux, l'acétate de plomb, etc. etc.
Traitement local. — Il présente quelques variétés, relativement à la profondeur des ulcères, à l'état d'altération ou d'intégrité des os sousjacens ; ce qui nous oblige à considérer séparément, 1°. les ulcérations cutanées sans lésion du tissu osseux ; i" , ces mêmes ulcérations avec carie des os.
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f activité suffisantes aie x frais de la phlegmasie ; 3^*. détruire lesfongositésj et ne jamais cicatriser la peau sur une base mollasse ou calleuse ; [\^ , favoriser le recollement des bords amincis ; exciser ceux qui ne sont plus susceptibles de ce recolle^ menti ^"^ .faciliter la cicatrisation des fistules et des clapiers y 6^. enfin, ^prévenir la récidive des ulcères^ lorsqu'on est parvenu à les guérir d^une manière solide. Nous examinerons séparément chacune de ces indications , afin de pouvoir développer, avec tout le soin possible, ce point important de
notre ouvrage :
1°. Calmer l'excès d'inflammation qui peut se manifester dans la partie affectée, — Nous avons dit antérieurement que les ulcères scrophuleux deviennent parfois le siège d^irritations violentes et passagères dont les accès se manifestent le plus souvent à des heures marquées, et spécialement vers le soir; il est absolument indispensable à la guérison de trouver un moyen qui puisse modérer la force de ces accès , et changer cette fâcheuse direction du mouv ement inflammatoire , Un état de constipation opiniâtre, ou d^excitation intérieure, I en est quelquefois la cause ; on fait alors disparaître les accidens, en suspendant, quelques jours, remploi du vin amer, des viandes noires, etc. \ en prescrivant , pendant ce temps , l'usage de la bière, d'une décoction de houblon, de chicorée sauvage; en ajoutaût, tous les deux jours, à la
première tasse, deux ou trois gros de sulfate, et six grains de nitrate de potasse ; on devra toujours proportionner la dose de ces sels à l'âge et au tempérament du malade.
Lorsqu'on ne peut soupçonner la cause qu© nous venons d'indiquer , il faut chercher à détourner ces funestes chaleurs au moment de leur invasion par des moyens dérivatifs ; ainsi , les ulcérations siégent-elles à l'un des pieds , par exemple , on doit alors placer les mains dans un vase rempli d'eau chaude salée ou synapisée, suivant Teffet qu'il est important de produire, on peut également approcher ces parties du feu , de manière à les exciter fortement ; tandis qu'en même temps on enveloppe le pied malade avec des compresses trempées dans une liqueur narcotique et réfrigérante ; un assez grand nomhre de médicamens se présentent pour remplir cette indication j/tels sont les décoctions de safran , de têtes de pavot, de morelle, de jusquiame • le laudanum , l'extrait aqueux d'opium, etc. , unis , dans les proportions convenables , à l'eau végétominérale de Goulard (acétate de plomb étendu d'eau ), à l'eau seconde de chaux , à la dissolution légère de sulfate d'alumine, aux infusions de sureau, de mélilot, etc. etc. On doit pendant ces applications fréquemment renouvelées , et quelquefois plus avantageuses employées tièdes que froides, placer la partie malade horizontalement
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et de manière à favoriser le retour des fluides circulatoires. Il est aisé , d'après ces données générales , de déterminer les modifications que doivent éprouver les moyens dont nous venons de parler, relativement à l'état et au lieu des ulcérations. Dans l'intervalle des accès, on pansera ces dernières avec des plumaceaux de charpie imprégnés d'une légère infusion de sureau, de méiilot et de safran , ou d'une décoction d'orge miellée. Ces détails ne paraîtront point minutieux aux praticiens qui savent par expérience , que les accidens dont nous venons de parler sont le principal obstacle à la guérison des ulcères scrophuleux.
2°. Donner à la peau phlogosée F énergie ^ F activité suffisantes aux frais de la phlegmasie locale. — On a proposé un grand nombre de médicamens pour remplir cette indication , tels que, 1°. les bains et les douches hjdro- sulfureuses^ qui presque toujours ont le dangereux effet d'accroître les ulcérations et de rompre les cicatrices ; i"". Vhuile de troène y dont on fait un grand usage en Allemagne; 3°. le suc des bourgeons de digitale cuit dans le beurre, — Ce topique, de même que toutes les autres pommades, ne réussit point dans le plus grand nombre des cas , et produit souvent l'extension des ulcères ; 4''' Ict ■petite oseille\ oxalis acetosella ) , cuite et mise en usage sous forme de cataplasme, - — Ce médica-
ment, très-ein ployé en Angleterre, ne m'a jamais offert âe résultats heureux; il ramollit les bords , et ie fond des ulcérations, en entretient la suppuration, et les convertit en véritables exutoircs. 5°. Les lesswes avec la cendre du sarment. — Elles déterminent les mêmes accidens que les baiils el les douches hydro-sulfureuses. ^° .Enfin y les emplâtres de diapalme^ de diachylon, etc. etc. — Ces to^^iqucs ne sont presque Jamais avantageux ; ils ont en outre le notable inconvénient de s'opposer à récoulemcnt du pus dont ils favorisent la stagnation sur les parties ulcérées.
Nous regardons comme bien préférables, les moyens suivans, dont nous avons constaté l 'efficacité chez quelques malades particuliers , et spécialement chez les nombreux sujets offerts à notre observation dans THôtel-Dieu de Paris : i". le gros vin rouge, dans lequel on a fait infu- Sferdés roses de Provins et du miel de Narbonne ; 2". la décoction camphrée de quinquina, d'absinthe, etc. ; 3^ l'infusion des baies de genièvre, de la noix muscade, et du camphre dans Feau et Talkool à parties égales. Ces préparations employées convenablement, et mitigées suivant lo degré d'excitation qu'il est important de produire, ont presque toujours des résultats satisfaisans. Les pansemens doivent être renouvelés, le matin et le soir , avec beaucoup de soin ; quelle que soit l'infusion dont on fait usage, il faut en laver
DEUXIÈME PARTIE. 4'JÏ
Irès-légèrement la partie malade, en imprégner des plumaceaux de charpie dont on recouvre l'ulcère, après avoir convenablement protégé ses bords au moyen des bandelettes enduites de cérat • s'il survient un peu trop d'irritation , on suspend momentanément ces excitans, pour employer, de la même manière, les infusions de sureau , de guimauve et de mélilot, et l'on revient ensuite aux stimulans , lorsque les accidens inflammatoires sont apaisés. On peut seconder l'action de ces moyens , en ranimant la partie par l'in* fluence des rayons solaires, ou par celle du cautère objectif.
3'^. Détruire les fort go site s ^ et ne jamais cica* triser la peau sur une base mollasse ou calleuse, — Ce précepte est de la plus grande importance; en effet, toutes les fois qu'on a respecté un fond grisâtre baveux et de mauvaise nature , la guérison n'a jamais été qu'apparente , et la peau s'est ulcérée de nouveau sous la première influence capable de produire cet effet, et souvent même sans cause appréciable. Il faut donc attaquer avec pei-sévérance les tissus désorganisés ou fongueux, et ne jamais tenter la cicatrisation parfaite avant d'avoir atteint des parties saines et capables de fournir les ëlémens d'une bonne cicatrice. Plusieurs moyens se présentent pour détruire ces fongosités : i°. le cautère actuel, -— Son application a souvent des résultats
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très-fâcheux , en exaspérant les ulcères qui de-? viennent le siège d'une excitation habituelle et quelquefois très-difhcile à calmer. Ajoutons à ces inconvéniens celui d'alarmer le malade, et de fatiguer son courage et sa patience, qu'il est si nécessaire de ménager; — 2°. la poudre arsenicale de Rousselot y dont l'usage n'est pas sans danger; -— 3°. la dissolution du muriate de harite en poudre / — 4° • Voxide rouge de mercure _, — b^ , le sulfate de zinc ; — ^'^. lesulfate de cuivre ;
— 7*'. les différens acides^ etc. etc. Ces moyens, dont les bons effets ne sont pas constans, déterminent souvent des accidens graves ; nous préférons le nitrate d'argent fondu et l'alun calciné ( sulflite d'alumine privé de son eau de cristallisation ); ils peuvent suffire dans tous les cas : le premier , lorsqu'il s'agit de cautériser des fongosités très-superficielles, et d'exciter en même temps les tissus sous-jacens; le second, lorsqu'il faut détruire des parties plus épaisses, en produisant une irritation moins marquée. On est quelquefois obligé de faire un assez grand nombre d'applications, mais il faut toujours attendre la chute des escharres, et s'arrêter lorsque les bourgeons charnus paraissent vermeils et de bonne qualité.
4°. Favoriser le recollement des bords amincis ^ exciser ceux dont la cicatrisation est impossible,
— On parvient quelquefois à remplir la pre-
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■juière partie de cette indication , en faisant, sous les lambeaux décollés , des injections légèrement excitantes et cathérétiques. Mais aucun moyen n'est comparable, sous ce rapport, à la. compression. Il faut l'exercer avec méthode et con-stance, au moyen d'une bande variable par sa largeur, suivant la forme et le volume de la partie, et convenablement imprégnée du gros vin rouge ou de la décoction de quinquina. Ces pansemens sont longs et minutieux- mais on est bien dédommagé de ses peines , par les résultats heureux qu'ils ne manquent jamais de présenter ; ajoutons à leurs nombreux avantages, ceux de soutenir les parties , d'y faciliter la circulation et d'en favoriser le dégorgement.
Enfin, si ce recollement devient impossible, il faut, d'un ulcère irrégulier, faire une plaie simple , en enlevant avec le bistouri tous les bords amincis flotlans et calleux.
5°. Faciliter la cicatrisation des fistules et des clapiers. —Lorsqu'il existe sous la peau des sinuosités fournissant chaque jour un pus abondant et de mauvaise nature, on cherche à les déterger au moyen des injections faites successivement avec l'eau d'orge miellée , le gros vin , la décoction de quinquina, etc., dont on augmente progressivement le caractère excitant; on exerce en même temps des compressions graduées de manière à prévenir le séjour de la matière pu ru-
lente. Enfin, quand ces moyens, employés avec discernement, sont insuffisans pour obtenir la guérison, on coupe , avec le bistouri, toutes les brides , on réunit toutes les fistules sous-cutanées par des incisions convenables, et de manière à convertir ces clapiers en une plaie régulière; on achève ensuite la destruction des chairs fon^ueuses, au mo^^en de Falun calciné ou du nitrate d'argent, et l'on favorise la cicatrisation par les pansemens indiqués.
6^, Prévenir la récidipe des ulcères lors qu* on est parvenu à les guérir d'une manière solide. — Il faut, dans le traitement des ulcérations scrophuleuses , exercer autant que possible , la jmrtie ou le membre qui en est affecté, de manière , toutefois , à ne pas rompre ou fatiguer les cicatrices qui s'effectuent; mais lorsque ces ulcérations sont entièrement et solidement guéries, on doit redoubler de soins et d'attention pour fortifier ces mêmes parties, remonter l'activité de leur nutrition, par le traitement général exactement continué pendant un temps suffisant, et par les moyens locaux les plus puissans, tels que l'insolation , l'exercice , les frictions , tantôt sèches , tantôt humides , avec une eau savonneuse aromatique, etc. etc.
CARIE SCROPHULEUSE.
La maladie scrophuleuse présente alors beau-
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coup plus de gra vile, parce qu'il est assez orclinaiicmerit impossible de borner les progrès de Tulcéralion osseuse. On a conseillé, pour remplir cette indication , les injections avec une décoction de garance, de sabine, des feuilles du noyer, de l'écorce verte des noix, moyens recommandés par Belloste, et très-employés en Allemagne; la décoction du calamus aromaticus y du scordium, de la pervenche, du houblon, de la saponaire, de l'absinthe, etc.; les eaux hydrosulfureuses , les lessives des cendres de bois neuf ou de sarment, etc. Ces injections, faites avec précaution, aidées par des compressions méthodiques , sont , dans tous les cas, préférables aux douches vantées dans bette circonstance, et dont l'effet le plus ordiuaire est , comrhe nous l'avons dit, d'augmenter l'étendue des ulcérations en déchirant douloureusement les cicatrices. Mais ces moyens , qu'il est d'abord convenable d'employer , n'ont pas des succès très-fréquens ; on s'expose d'ailleurs , par leur usage , à cicatriser Ja peau sur des os malades , et dont l'altération deviendra d'autant plus dangereuse et plus étendue, qu'elle s'effectuera loin des yeux de l'observateur, jusqu'au moment où des fistules profondes s'ouvrant à l'extérieur, deviendront le symptôme d'un mal , souvent alors sans aucune ressource. Il ne faut donc point trop insister sur l'emploi des injections; mais lorsque la
chose est possible, découvrir les os cariés, par des incisions mesurées, afin d'attaquer directement les ulcérations du tissu osseux. On a proposé, dans Fintention de borner les progrès de cette altération , l'application immédiate des plumaceaux de charpie trempés dans l'alkool , la teinture de myrrhe, de cannelle, la dissolution du nitrate d'argent fondu , les difFérens acides , tels que le citrique , le sulfurique , le nitrique , le muriatique , etc. ; enfin , le beurre d'anti-' moine ( hydro - chlorate de protoxide d'antimoine ) , la potasse caustique ( oxide de potassium à l'état solide ) , etc. etc. ; mais aucun de ces caustiques ne peut entrer en comparaison avec le fer rouge , sous le rapport des • avantages , dans la circonstance qui nous occupe. En effet , on se propose alors de produire une véritable escharre dans l'os altéré, de favoriser l'élis mination des parties cariées ; or , le cautère actuel peut seul remplir convenablement ces indications, la dernière surtout, en réveillant suffisamment l'action nutritive du tissu osseux, dont l'énergie vitale est naturellement si peu développée. On conçoit qu'il ne faut jamais em-' ployer ce moyen dans les lieux où son application pourrait déterminer des accidens funestes ; par exemple sur les os du crâne, sur les lames vertébrales , dans le voisinage des organes trèssensibles et très-importans, etc. On doit alors, si
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la chose est possible, enlever avec larugine toute la surface ulcérée, et panser ensuite avec un escliarrotique. Mais s'il n'existe pas de contre-indication, le fer incandescent sera mis en usage; on en répétera les applications avec prudence, lorsque des fongosités nouvelles surviendront après la chute des escharres ; mais il faudra toujours y renoncer entièrement, si la partie devient le siège de douleurs vives et lancinantes. Il ne reste plus alors qu'un seul parti, celui de l'amputation lorsqu'elle est praticable. Examinons maintenant les avantages et les inconvéniens de cette opération
AMPUTATION DES PARTIES SCROPHULEUSES
Après avoir exposé le traitement curatif de la diathèse écrouelleuse soit simple soit compliquée d'une altération locale, nous devons terminer par l'examen d'une question souvent agitée, et dont la solution est de la plus haute importance.
U amputation des parties affectées de scro~ phules est-elle un moyen avantageux pour la guérison de cette maladie?
Si nous consultons les auteurs sur ce point essentiel , nous trouvons des opinions diamétralement opposées. Ainsi :
1°. Première opinion, — Plusieurs praticiens ne voyant dans l'affection strumeuse , qu'une altération locale entièrement circonscrite par les limites des parties engorgées, ulcérées ou cariées,
n'ont pas trouvé de meilleur moyen que Tamputation de ces parties, pour la gaérison radicale de la maladie scrophuleuse. Nous devons surtout placer au milieu de ces auteurs, Gaiien, Sanctorius et Marc-Aurèle Severin. Nous pourrions, en rappelant tout ce que nous avons dit sur la nature des écrouelles, démontrer évidemment que cette opération ne peut, en aucune façon, réaliser les espérances de ceux qui la conseillent, dans ^intention de guérir l'affection principale; mais nous préférons, dans cette cir* constance, n'employer que le témoignage de l'observation.
On voit très-souvent, après l'amputation des tumeurs scrophuleuses, par exemple, d'autres engorgemens ou d'autres ulcérations de la même nature, se manifester à des intervalles plus ou moins longs, en différentes parlics, soit à l'intérieur , soit à l'extérieur. Ces faits , malheureusement trop fréquens , se trouvent consignés dans les ouvrages d'un grand nombre de bons observateurs. Franck s'exprime assez clairement sur ce sujet, en parlant d'un enfant qui, aj^rès l'ablation d'un doigt affecté de spina ventosa , vit la même altération se manifester à l'autre main , nisi enini cum radice et semine intégré eoctirpari queat , asperahitur, ad interiora recuri^it y alios générât ^factos auget. Bbrdeu rapporte qu'il a vu fréquemment enlever des parties scro-
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pliuleuscs sans aucun succès, et qu'il a presque toujours trouvé, à Taulopsie, (les eiigorgeniens et des suppurations internes ; accidens attribués par cet auteur au traitement des altérations extérieures. M. Baumes porte le même jugement
surl'amputation : ce Cette pratique est au
y) monis inutile, et elleest en général dangereuse, » parce que le retranchement de ces tumeurs )) n'enlève rien à la maladie, et que le vice qui )) les a produites n'en est, pour cela, ni corrigé , )) ni détruit ....)) ( Ouvrage cité, page 345 , ligne 7. ) Sans admettre entièrement les explications de ces praticiens célèbres sur la manière dont l'amputation peut devenir dangereuse , je suis, avec eux, parfaitement convaincu que cette opération ne peut dans aucun cas promettre, par elle-même, une guérison radicale. Entre plusieurs observations que je pourrais citer à l'appui de cette opinion , je mécontenterai de transmettre succinctement la suivante :
Obseri^ation. — Maillefer (Nicolas), âgé de vingt-un ans , d'une constitution éminemment lymphatique, offrant les principaux traits de la diathèse écrouelieuse , habitant Paris depuis cinq années, fut, dansla première invasion desennemis, arrêté par les Autrichiens, et renfermé dans les prisons pendant plusieurs mois ; il eut beaucoup à souffrir de l'humidité , du froid et de la disette ; l'avant- bras gauche , habituellement serré vers le
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poignet par une chaîne pesante, s'engorgea insensiblement dans rarticulationradio-carpienne; cette partie fatiguée par différens travaux , après la mise en liberté du malade , devint , dans l'espace de six semaines , plus douloureuse et plus gonflée; elle abcéda quatre mois après, et suppura quelque temps ; les cicatrices sont encore aujourd'hui rouges et déprimées. Vers le mois de juillet i8i5, douleurs au pied droit, surtout pendant les variations de l'atmosphère ; gonflement du gros orteil , et cependant progression encore assez facile; entrée du malade à l'Hôtel-Dieu, dans le mois de février 1816 ; formation lente et graduée d'un abcès dans le point engorgé ; ouverture de la tumeur, dont le volume égale celui d'une grosse noix ; écoulement d'un pus séreux et caséeux ; excroissances fongueuses s'élevant de la base du foyer ; carie évidente du premier os métatarsien et de la phalange contigue. Le ig mars 1816, l'amputation du gros orteil est pratiquée avec résection de la tête du métatarsien affecté. Cette opération semble d'abord promettre des résultats heureux : la cicatrice s'opère ; mais un mois après , des ulcérations s'établissent sur cette même partie ; un engorgement se manifeste auprès de la malléole externe du pied gauche ; une autre tumeur se développe sous le cinquième os métatarsien du pied droit ; un abcès se forme audessus de la malléole du même côté 3 les ganghons
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lymphatiques de Taine se gonflent, et deviennent douloureux; une toux sèche se manifeste avec douleur dans la poitrine, etc. Le séjour prolongé de l'hôpital compromettant alors sérieusement Fexistence du malade, on est obligé de fixer son habitation à quelques lieues de Paris. Nous l'avons dès lors perdu de vue sans avoir pu obtenir aucuns renseignemens ultérieurs.
J'ai rapporté cette observation parce qu'elle prouve incontestablement que l'ablation des parties scrophuleuses n'est point un moyen capable de guérir sans récidive la maladie principale; et qu'elle nous fournit un exemple remarquable de la manière dont les altérations écroueîleuses locales viennent pour ainsi dire &^ enter sxxv l'afFectioii constitutionnelle*
2°. Deuxième opinion. — D'autres auteurs, parmi lesquels je dois nommer Celse, pensent que l'amputation est un moyen toujours dangereux, et que les scrophules récidivent constamment dans le lieu même de l'opération, ou, circonstance plus funeste encore, se développent consécutivement dans les organes intérieurs. Il serait facile de prouver, si les faits rapportés par un grand nombre de praticiens dignes de foi ne le démontraient jusqu'à l'évidence , que ce jugement est un peu trop exclusif, et que l'amputation employée avec prudence et circonspection, jooz/r répondre à la seule indication qu'elle peut rem-
pliry et dans les seuls cas qui la nécessitent, est souvent l'unique moyen de conserver les jours du malade. Examinons donc maintenant l'intention qu'on doit se proposer en la pratiquant , et les raisons qui peuvent exiger ou contre-indiquer son usage.
Il ne faut jamais se proposer d'autre but dans le retranchement des parties scrophuleuses , que de débarrasser l'économie d'une masse de tissus plus ou moins altérés, et dont la présence peut, 1°. faire craindre les dangers d'une extension ultérieure de la maladie y 2°. compromettre sérieusement V existence du malade. Dans toute autre circonstance, l'opération que nous venons d'indiquer est toujours inutile et fréquemment dangereuse.
L'amputation devient indispensable à la conservation du sujet, 1°. lorsque les os sont profondément cariés, 2^. lorsqu'ils ont éprouvé la dégénération scrophuleuse, 3°. lorsque les parties molles sont entièrement désorganisées, 4°. lorsqu'il existe des fistules très-nombreuses , surtout dans le voisinage des articulations, avec suppuration abondante, douleurs intolérables , insomnie ; enfin, lorsqu'il est évident que toiis les moyens conservateurs n'ont plus aucun succès , et que le malade va tomber dans un épuisement mortel. Sans doute, il ne faut pas trop se hâter dans l'application de cette extrême ressource,
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maison doit cependant savoir se décidera propos, et ne pas attendre , comme Font conseillé quelques praticiens modernes , le développement des accidens généraux de l'épuisement, tels que les sueurs nocturnes, Finsomnie , la fièvre hectique , etc. , parce qu'alors l'amputation ne fait le plus souvent que hâter les derniers instans du malade, qui n'a plus assez de force pour la supporter , et pour fournir aux frais du travail consécutif.
Cette opération est contre-indiquée , i*^. lorsque la maladie aiSecte une partie qui ne peut être enlevée sans des dangers imminens; 2°. lorsqu'il existe en même temps plusieurs inflammations scrophuleuses graves, telles que des phlegmasies articulaires , la carie des os dans plusieurs membres; 3**. lorsque l'un des organes centraux, tels que le mésentère, le poumon, par exemple, se trouve disposé à Finflammation strumeuse , et surtout lorsqu'il est déjà le siège de cette maladie , car l'excitation vive que produit l'amputation dans toute l'économie, ne manque jamais d'exaspérer cette phlogose locale qui fait alors des progrès rapides , et devient le plus souvent mortelle; 4^. enfin, lorsque le malade est arrivé au dernier degré du marasme et de la dia thèse écrouelleuse.
Il n'est pas nécessaire dans cette opération d'enlever scrupuleusement tous les tissus blancs
qui n'ofFieut qu'une apparence Jardacée , et dans lesquels la dégénération blanche n'est p^js encore achevée; en effet, M. Boyer a fait observer que l'inflammation consécutive donnant à ces parties plus d'activité, les ramène bientôt à leur état naturel 5 et qu'elles peuvent dès lors fournir la base d'une bonne cicatrice. J'ai souvent vérifié cette opinion dans les diÔerens hôpitaux de Paris.
L'amputation étant pratiquée on doit redoubler de soins et d'activité dans le traitement général de la constitution strumeuse ; c'est pour avoir négligé cette précaution que l'on a vu si souvent des suppurations intarissables se manifester dans la plaie, avec décollement delà peau, dénudation et carie des os , etc. C'est encore pour cette raison que l'on obtient si lentement, et le plus souvent avec tant de difficulté, la cicatrisation du moignon , dans les hôpitaux où régnent, en si grand nombre , les plus puissantes causes d'insalubrité. J'ai fréquemment vu des malades amputés avec tout l'art, pansés avec tout le soin possibles, séjourner pendant huit, douze, et même quinze mois dans les salles de chirurgie, sanspouvoir obtenir une guérison que l'habitation à la campagne , pendant deux ou trois mois, complétait ensuite de la manière la plus heureuse.
Nous devons faire une dernière observation relative à l'amputation. Les praticiens ont remarquédepuis long-temps que l'ablation d'un membre
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amène souvent un surcroît cle vie , une sorte de pléthore générale clans Findividu soumis à celte opération. Ce fait, dont il est bien facile de trouver la raison physiologique, nous explique les résultats heureux que l'amputation a quelquefois présentés même pour îa guérison de la constitution strumeuse ; ainsi , Faure rapporte Thistoire d'un enfant scrophuleux qui fut entièrement délivré de cette maladie quelque temps après Famputation du bras qui lui fut pratiquée. Je pourrais citer plusieurs observations semblables ayant pour sujets des scrophuleux de difPérens âges, chez lesquels la diathèse écrouelleuseafait place au développement d'une bonne organisation et d'une santé brillante, consécutivement à cette opération. Ces faits, quoique peu nombreux, ont cependant le précieux avantage de reculer les bornes de nos espérances , et de nous engager à faire à propos le sacrifice cle la -partie pour la conservation du ^oz/^. .
CONCIiUSION.
¥.\x récapitulant tout ce que nous avons dit dans cet ouvrage, il nous paraît assez positivement démontré :
i"^. Que les scrophules sont toujours une maladie constitutionnelle, une altération portant spécialement 5 i"*. sur la nutrition qui se trovive
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dès lors non-seulement très-affaiblie , mais encore vicieuse dans sa nature, 2°. et consécuti- Tement sur tous les systèmes de l'économie , spécialement sur ceux qui sont naturellement doués d'une moins grande énergie vitale, tels que les tissus lymphatiques j et qui, dans cette circonstance , offrent une organisation imparfaite, un défaut d'animalisation, un état absolument identique à Fétiolement des végétaux;
Q.^. Que toutes les maladies scrophuleuses locales, désignées sous diverses dénominations dans les auteurs, ne sont autre chose que des irritations ou inflammations entées sur la cliathèse écrouelleuse;
3°. Qu'il est beaucoup plus facile de prévenir l'affection scrophuleuse que de la détruire après sa manifestation : et que par conséquent les mères ne peuvent apporter trop de précautions pendant la gestation, et trop de soins à l'éducation de leurs enfans pour les garantir de ce fléau terrible ;
4*^. Que le traitement général de l'altération strumeuse est toujours absolument le même par le fond , quelle que soit Taffection locale , mais qu'il doit offrir des modifications relatives à la partie qui devient le siège de l'inflammation , au degré d'intensité, et à la période de cette dernière maladie ;
5°. Qu'il faut particulièrement compter sur
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Pemploi bien dirigé des influences hygiéniques dans la cure des écrouelles;
6**. Enfin , qu'il n'existe et n'existera jamais aucun médicament spécifique contre les scrophules, et que la guérison radicale de cette maladie ne peut être obtenue que dans l'espace de quelques années, après la rénovation parfaite de toutes les molécules organiques , par le concours des moyens hygiéniques et pharmaceutiques appropriés, et dont l'ensemble mérite seul le titre iii anti^scrophuleux.
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